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Chapitre 1
Je voulais tenter une dernière fois ma chance, il me fallait essayer. Je devais rappeler Daniel. Je ne pouvais pas laisser Kim toute seule, je la connaissais par cœur, elle ne pouvait pas rester ici à ne rien faire, son merveilleux cul posé sur la banquette, les yeux fixés sur ses amies qui s’éclataient sur la piste, se demandant si elle devait les rejoindre, ou écoutant son frère lui parler de son mariage.
Bon sang, je n’avais jamais lu autant de détresse dans ses yeux qu’à cet instant où elle avait vu ce faire-part. J’en aurais lâché mon plateau de flûtes à champagne. Je ne pouvais que supposer ce qui la tourmentait. Non ! En fait, j’en étais certain. Elle prenait conscience que je ne pourrai jamais lui apporter ce bonheur-là. Je ne l’épouserai jamais. Pouvait-elle seulement me comprendre ? Je ne voulais plus passer pour cet homme vénal. Parce que c’était toujours ce qu’on disait de moi, c’était certain. J’entendais encore les ragots des amis des Palmer : « c’est pour son argent », « c’est un calculateur », « un manipulateur ! », « il a bien joué son jeu »… Qu’auraient-ils fait à ma place !? Je ne pouvais pas abandonner Alyson, il n’était pas question que d’elle de toute façon… ni de moi, d’ailleurs. Heureusement, aujourd’hui tout était si différent avec Kim… Malheureusement mon passé, toujours là pour me rappeler ce que j’avais été ou ce qu’on avait voulu de moi, me portait tort auprès de son père. Mais s’il n’y avait que cela ! Même sans l’histoire d’Alyson, aurait-il accepté qu’un fils de fermier vienne demander la main de sa fille ? Sûrement pas ! Je les connaissais, ces gens-là. Une seule chose avait de l’importance à leurs yeux : leur portefeuille !
Richard avait beau dire, je pouvais me donner des airs en me parant de costumes de grands couturiers, je ne serai jamais que Max Evens, un usurpateur ! Je n’attendais plus qu’une chose : rentrer, la prendre dans mes bras et qu’elle m’offre une nouvelle danse. Bon sang. Quelle danse ! J’aurais voulu lui crier des je t’aime à tout-va, l’embrasser, la posséder dans l’immensité de la piste. Je pouvais encore la sentir frémir sous mes caresses, et sourire contre ma chemise. Ce moment rien qu’à nous, qui avait effacé toutes nos peines, si futile mais si vif à la fois, me poussait maintenant à la kidnapper pour toujours.
Je fixai sa mine incertaine sur un des écrans de la salle de surveillance. Bon sang, qu’elle était belle. Elle ne se doutait même pas que plusieurs hommes dans la salle se retournaient pour l’admirer. Je ne pouvais décidément pas la laisser seule ! Avec ces chiens en rut autour d’elle ! Je déglutis. Et si c’était l’un d’entre eux ? Combien y en avaient-ils eu ? Je secouai la tête et m’empressai de sortir mon téléphone pour appeler Daniel.
— Je te signale que c’est mon jour de repos, grogna-t-il, la voix pâteuse.
— Plus pour longtemps. Ramène tes fesses.
— Tu fais chier, mec.
Je l’entendis souffler. Il fallait que je trouve quelque chose de motivant.
— Samantha est ici.
— Mouais.
— Quoi ? Je croyais que cette fille t’intéressait.
— Elle se fout de moi, surtout !
— C’est pas ce que m’a dit Kim…
Non, en fait, elle ne m’avait rien dit du tout.
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— Ah bon ? s’exclama-t-il.
— Ouais. Allez, ramène tes fesses !
— Laisse-moi le temps de prendre une douche et j’arrive.
Je raccrochai. Caleb me questionna du regard, assis devant les écrans. Il avait plus ou moins compris que j’allais partir rejoindre Kim.
— Rien à signaler ? demandai-je pour qu’il garde ses pensées pour lui.
— Non. Tout va bien.
— Très bien, dans ce cas je serai dans le studio, alors.
Je n’entendis pas sa réponse. Déjà dans le couloir, je me hâtai de récupérer mon sac de sport, pour rejoindre au plus vite ma Cendrillon. Est-ce qu’elle apprécierait que j’écourte sa fête pour la ramener chez elle ? J’allumai la lumière, pensif.
Bordel ! Je sursautai en reconnaissant la tête blonde à la plastique parfaite assise sur le convertible.
— Tu en as mis du temps ! me lança-t-elle.
— Qu’est-ce que tu fous là, Alyson ? grognai-je, paralysé.
Mon cœur faisait des bonds dans ma poitrine. Je me redressai alors que tous les muscles de mon corps se tendaient. Je me retenais de la foutre dehors comme une malpropre. Comment était-elle entrée ?
— C’est comme ça que tu accueilles ton ex-femme, Max ?
— Qui t’a laissée passer ?
Elle agita un trousseau de clés devant ses yeux. Putain. Je m’étais pourtant juré de faire changer les serrures. Rien ne me servait de les lui réclamer, elle devait sûrement en avoir un double chez elle. Bordel, j’allais avoir un mal fou à trouver quelqu’un, un dimanche, pour remplacer les verrous.
— Qu’est-ce que tu veux ? Si tu es venue me demander de l’argent, je n’ai plus rien.
— Oh Max, tu me crois assez faible pour venir t’implorer ?
Elle se leva, hautaine. Je grimaçai à son approche. Le studio empestait son putain de parfum hors de prix. Le japonais remontait dans ma gorge. Si elle faisait un pas de plus vers moi, je m’assurerai de lui vomir ma soupe miso sur son tailleur blanc.
— Je venais juste vérifier par moi-même cette histoire que m’a racontée ton cousin… Comment s’appelle-t-il, déjà ? Ah oui. Steve.
Cousin. Je resserrai mes poings rien qu’en pensant à sa gueule de fils à papa. Qu’est-ce qu’il lui avait dit ? Ma mâchoire se crispa.
— Reste en dehors de ma vie, crachai-je à son visage.
Je fermai la porte à la hâte et pris mes distances avec elle, la laissant pantelante dans l’entrée. Elle fronça les sourcils, irritée de ma réaction. Je la fuyais, je la méprisais et me désintéressais d’elle et de sa petite personne. Elle n’avait plus aucune emprise sur moi, elle n’était plus que le passé que j’avais trop longtemps subi. Si elle me menaçait ou faisait allusion à Kim, elle ne parviendrait qu’à me mettre en rage. Rien d’autre.
— Elle est ici, c’est ça ? cria-t-elle.
Et si Kim me trouvait là ? Avec elle. Bon sang, le jour de son anniversaire. Alyson n’aurait pas pu attendre un jour de plus pour se pointer au club ? Nous aurions été loin d’ici, dans un avion pour Los Angeles…
— Je sais qui elle est. Tu ne t’es pas attaqué à un petit poisson…
Je l’ignorai tout en rassemblant mes affaires. Sa voix aiguë, plus que ses paroles, me hérissait. Elle ne pouvait pas juste fermer sa bouche et dégager sa tignasse blonde de mon plancher.
— Tu comptes l’avoir comment, celle-là ? continua-t-elle.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles !
— Ne me dis pas que tu l’aimes ?
— Boucle-la, Alyson.
— Oh ! Mais c’est que le Max ténébreux est de retour. Est-ce qu’elle t’a déjà vu dans cet état ? Lui as-tu seulement raconté la vérité sur nous ?
— Nous !? Il n’y a jamais eu que le nous que TU voulais.
— Ça t’a bien arrangé de savoir que tu allais accéder à autre chose qu’à une minable petite ferme au Texas !
Putain, c’était la phrase de trop. Ma tête ne supportait plus rien d’elle. Ni sa vision. Ni son parfum. Ni sa voix.
— Récupère ton sac et rentre chez toi.
Elle tourna la tête vers la porte, comme si elle avait entendu quelque chose. Je tendis l’oreille à mon tour. Le studio si bien insonorisé rendait imperméable tout ce qui pouvait se passer dans le couloir. Trop loin de l’entrée, pour moi il n’y avait que le bourdonnement lointain de la musique.
Alyson me rejoignit, soudain empressée. Elle allait enfin partir. Mes épaules se relâchèrent d’un millimètre. Elle attrapa son sac à main à côté de moi, et alors que mon cerveau me criait « danger ! », elle se jeta à mon cou au moment même où la porte s’ouvrait.
Kim.

Chapitre 2
Je traversai le club à la hâte et récupérai mon manteau et mon sac au vestiaire. Je regardai derrière moi. Personne. Je repris ma course folle. Je suffoquai. Je passai enfin les portes de sortie où se perdait la foule qui voulait pénétrer. Moi je voulais dégager d’ici, m’éloigner, rentrer, oublier, pleurer… Non, je pleurais déjà. J’essuyai frénétiquement les larmes sur mes joues. Je me faufilai à travers les futurs clients. Sans pitié pour eux. Je les poussais et les piétinais. Avaient-ils de la pitié, eux, en me voyant ?
L’air libre. L’air frais. Si froid et si aride. À peine le temps de prendre une grande inspiration, je cherchai la limousine balayant du regard le paysage de droite à gauche. Rien. Merde, où était-elle ? Carry avait dû la louer pour la soirée, sinon qui nous aurait ramenés ? Pas l’ombre de cette foutue limousine et encore moins d’un taxi. Je ne connaissais pas assez le Queens pour m’aventurer seule dans ses rues. Mais, je n’étais plus à ça près, de toute façon. Mon cœur battait à me rompre la poitrine. Je suffoquais encore. Sans solution. Je commençais à marcher sans trop connaître le chemin. Étais-je dans la bonne direction ? Ici et là, des jeunes rigolaient et criaient, leur soirée commençait, la mienne s’achevait. J’enfonçai ma tête dans le col de mon manteau, voulant me rendre invisible. Peine perdue, même dans le noir des rues, sa couleur impeccablement blanche attirait l’attention. J’étais foutue. Seule. Et indéniablement triste et brisée. Max m’avait brisée.
Des bruits de pneus crissèrent de l’autre côté de la route. J’accélérai le pas. L’éclairage des feux changea de direction. J’eus un haut-le-cœur en comprenant que le chauffeur avait fait demi-tour. Ma salive se déversa dans ma bouche. Ça n’était vraiment pas le moment de vomir. La voiture me suivait lentement. Je l’ignorai et me fit encore plus petite, priant pour que le chauffeur trace sa route. Mon cœur me faisait mal. J’avais peur. Je calculai dans ma tête la distance que j’avais parcourue pour retourner en courant jusqu’au club. Je tremblais.
— Kim ?
Je reconnus Daniel. Le soulagement fugace fit place à la désolation.
— Où vas-tu comme ça ?
Je m’arrêtai de marcher sans pour autant le regarder. À vrai dire, je ne savais même pas ce que mes yeux faisaient, ils étaient comme moi, attirés vers le bas. Ils tentaient d’oublier ce qu’ils avaient aperçu.
— Où est Max ?
Avec elle. Avec cette fille. Son ex-femme. Je la haïssais. Je les détestais. Je me maudissais d’avoir voulu me laisser prendre par les sentiments. Je sursautai lorsque Daniel apparut devant moi. Je ne l’avais même pas entendu approcher.
— Bon sang, Kim. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Le souvenir d’Alyson pendue à ses bras m’oppressa. Ses mêmes bras qui m’avaient tant donné une heure plus tôt sur la piste de danse. Ma poitrine me faisait mal. Toujours cette sensation d’étouffer. Comme si ma gorge, serrée sur elle-même, ne laissait rien passer.
— J’te ramène au club. Suis-moi.
— Non ! réussis-je à articuler.
— Mais enfin Kim. Qu’est-ce qu’il s’est passé avec Max ? Et… et… où est Samantha ? s’affola-t-il.
Où voulait-il qu’elle soit ?
— Monte au moins dans la voiture.
— Non.
— Mais Kim, tu es gelée et tu ne peux pas te promener toute seule, comme ça, dans New York !
Qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Il attrapa mon bras comme pour me forcer à le suivre. J’étais si faible et si fragile. Je tremblais comme une feuille morte, pourtant je n’avais pas froid. Et même si c’était le cas, ça m’était bien égal ! Max m’avait trahie. Le bruit de la portière me ramena à moi.
— Chez moi… murmurai-je.
— Je ne comprends rien, Kim. J’appelle Max.
— Non !
Mes yeux quittèrent enfin le sol pour le regarder. Mes pupilles tremblèrent et ma vue s’embruma. Je me raclai la gorge, pour mieux parler.
— Je veux juste rentrer chez moi, repris-je d’une voix assurée.
Il tressaillit, les sourcils froncés.
— OK. Monte.
OK. Il avait dit OK. J’allais m’éloigner d’ici. Enfin.
— Qu’est-ce qu’elle fout ici, elle ! vociféra Daniel, les yeux rivés à la route.
J’eus le temps de voir une voiture rouge se déporter pour nous dépasser. Le regard de Daniel revint à moi, suspicieux. Je me précipitai dans l’habitacle avant qu’il n’ouvre la bouche. Je tentais d’oublier. J’allais rentrer chez moi. Maintenant j’avais froid. Je tremblais de plus en plus. Je hoquetais sans pouvoir me calmer. Je pleurais sans avoir de larmes. Je haletais sans avoir la moindre bouffée d’air. Je refermais mes bras et enfonçais ma tête dans mon cou.
— Tu vas peut-être pouvoir m’expliquer.
Son ton avait changé. Il n’était plus compatissant, ni même affolé. Il était dur et froid.
— Y a rien à dire.
— Je te trouve dans la rue, Alyson vient de passer devant nous et tu me réponds qu’il n’y a rien à dire ?
Sa rage devint contagieuse. À moins que ce soit l’après choc.
— Tu me ramènes chez moi ou bien je dois faire du stop ?
Sans me répondre, il démarra. Les rues défilèrent. Le téléphone de Daniel sonna sans qu’il ne décroche. Je me concentrai sur la route. Je ne reconnaissais rien. Je ne savais pas où nous étions. Je ne faisais que regarder sans voir. Perdue. Regrettant de ne pas avoir mis une gifle à Max. Me voyant faire bouffer le sol du studio au visage prétentieux d’Alyson. Je les aurais tués. J’aurai voulu les tuer. La tristesse fit place à la haine. Je m’en voulais d’avoir été aussi naïve. D’avoir fui sans répliquer. De me sentir aussi mal. Le téléphone de Daniel sonnait sans arrêt. Il ne prenait même plus la peine de raccrocher. Il le laissait jouer sa musique sans regarder. Ça m’agaçait, sûrement parce que je me doutais qu’il s’agissait de lui…
— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-il enfin.
Je fermai les yeux. Mon cœur recommença à battre sa chamade. Ma poitrine se resserra une nouvelle fois. Je ne voulais pas me souvenir. Je ne voulais plus de cette révoltante image.
— Donc tu as vu quelque chose.
Je tournai ma tête vers lui.
— Je ne sais pas ce que tu as vu mais il doit y avoir une explication. Max…
— Une explication ? le coupai-je.
C’était presque comique. Oui, en fait, ça l’était. Daniel se questionnait. Il voulait juste que je lui donne une explication ! Il ne savait pas, lui non plus, pourquoi Alyson était là avec son meilleur ami ! De manière incontrôlable, je me mis à rire.
— Arrête Kim et réponds-moi. Qu’est-ce que tu as vu ?
Ce que j’avais vu. Voilà. Il était là, le souvenir. Il s’imposa à moi. Je ne ris plus et sans le vouloir ma bouche s’ouvrit, ma langue se délia :
— Je suis rentrée dans le studio et je les ai surpris.
Ma gorge se noua.
— Qu’est-ce que tu as vu ?
— Elle et lui.
— Qu’est-ce que tu as vu ?!
— Elle était accrochée à ses bras.
— C’est ce que tu as vu ?
Je hochai la tête. Fermai les yeux. Pris une grande inspiration. J’attendais. Je suffoquais. Encore.
— Et Max, qu’est-ce qu’il faisait ? demanda-t-il calmement.
— Je ne sais pas. À peine arrivée que j’étais partie.
— Il ne t’a rien dit ?
— Non.
Je ne lui en avais pas laissé le temps !
— Si j’ai bien compris, tu as vu Alyson accrochée à ses bras et tu es partie. C’est tout ?
— Quoi, c’est tout ?!
— Toutes les mêmes, ces filles ! Je te ramène au club.
— Tu te fous de moi ?
Il secoua la tête avec le sourire. Je rageai. Regardai rapidement par la fenêtre pour évaluer la vitesse à laquelle il roulait. Quoi ? J’étais prête à sauter de la voiture pour m’enfuir. Oui. Il pouvait m’amener où il voulait mais mon corps se révulsait à l’idée de retourner là-bas.
— N’y compte même pas, dit-il en comprenant mon intention. De toute façon, nous sommes arrivés.
Je balayai rapidement les rues des yeux. Il avait raison, j’aperçus l’enseigne lumineuse violette et noire du D-Libre.
— Je ne sais pas où tu habites. J’ai fait le tour du quartier en attendant que tu parles.
Funeste subterfuge. Son téléphone sonna une énième fois. Il le récupéra, décrocha et, sans même que l’interlocuteur puisse dire un mot, il annonça victorieux :
— Je suis avec elle. Je t’attends derrière.
Il raccrocha alors que ma poitrine me faisait l’effet d’être dans un étau. Ma tête me tournait. Ma vision était saccadée. Ma respiration suffisait à peine à alimenter mes organes vitaux. Et mon corps recommençait à trembler. J’attrapai mes doigts pour les calmer, pour les retenir de sauter dans tous les sens, pour me concentrer sur autre chose.
Daniel se gara et coupa le moteur. Je fixai mes doigts. Je ne voulais pas le regarder. Je ne voulais pas voir Max arriver. Je ne voulais pas avoir à l’affronter. Bon sang ! Pourquoi avait-il fallu que je croise Daniel ?! J’avais l’impression d’être livrée comme une misérable esclave à un chef Viking.
— Pourquoi tu fais ça ? demandai-je.
— Max est mon meilleur pote. Je le connais mieux que personne. La dernière fois que je l’ai vu aussi heureux remonte à quand sa mère était encore en vie. Je ne vais pas te laisser le briser sur un malentendu.
Un malentendu ? C’était ce qu’il croyait. Pourtant, elle avait été là ! Qu’est-ce qu’elle était venue faire ? Pourquoi l’avoir amenée dans son studio et pas dans son bureau ou tout simplement lui avoir refusé l’entrée. Oui, pourquoi ne pas avoir fait placarder des affiches dans tous les recoins du D-Libre, en marquant « danger, ne pas laisser rentrer » sous sa photo ?
Mes yeux osèrent regarder vers la porte de service. Il n’était pas encore là. Mon sang pulsait contre mes tempes. La salive affluait dans ma bouche et mes doigts recommencèrent à trembler. Je tressaillis quand je la vis s’ouvrir et détournai la tête rapidement vers le sol pour ne pas le voir s’approcher.
— Demande-lui de te raconter la vérité sur Alyson, lâcha-t-il avant de sortir.
La seule énonciation de son prénom me donna la nausée. Je la détestais. Mes ongles meurtrirent l’intérieur de mes mains. J’aurais voulu lui infliger la même douleur. Ma portière s’ouvrit. L’air frais qui s’engouffra dans la voiture, chargé du parfum de Max, me fit frissonner. Il était là. Je continuai à fixer un point imaginaire devant moi pour ne pas le voir.
— Tu comptes passer ta nuit ici ? demanda Max.
Son ton impitoyable et tranchant me révolta. Je lui lançai mon regard le plus noir, découvrant du même coup son visage impassible et sévère. Il était aussi rageur que moi.
— Bordel, Kim, sors de là !
C’en était trop !
— Tu…
— Arrête de faire la sale petite enfant gâtée et sors de cette putain de voiture ! hurla-t-il sans que je puisse aligner deux mots.
Je croisai les bras sur ma poitrine. Il n’avait qu’à essayer de me faire sortir. Je l’avais surpris avec son ex-femme. C’était à moi d’être énervée, pas à lui !
— Tu n’as qu’à prendre la mienne, proposa Daniel qui lui lança les clefs de sa voiture.
Et merde. Ma portière se referma et, avant même que je ne puisse réagir, Max était assis côté de moi. Un cliquetis m’avertit que les portes étaient verrouillées. J’étais faite comme un rat. Il fit démarrer la voiture sans un mot, alors que je fixai, les sourcils froncés, Daniel qui s’éloignait.
Enfoiré, pensai-je. Tu ne perds rien pour attendre.
Jamais personne, ni même mon père ou mon frère, n’avait osé me parler comme il l’avait fait. Finalement on en revenait toujours au même point, je serai toujours à ses yeux qu’une enfant de riche, une capricieuse.
Je me retournai pour l’affronter.
— Je…
— Tais-toi, Kim. Je ne veux même pas t’entendre.
— Ne me parle pas comme ça.
Il accéléra. Encore une première, je ne l’avais jamais vu conduire aussi vite. Il ne voulait plus que je parle, il allait être servi.
Le paysage défila rapidement. Le pont de Queensboro, Central Park et mon avenue. La montre Cartier de ma mère indiquait déjà plus de minuit. Ce foutu jour d’anniversaire était finalement passé.
Max se gara et à peine eut-il déverrouillé les portes que je sautai de la voiture. Mes pas se hâtèrent de retrouver le porche de mon bâtiment alors que mes mains s’affairaient déjà à trouver les clés de mon appartement. Max sur mes talons rattrapa de justesse la porte d’entrée et me rejoignit près de l’ascenseur, toujours pas disponible. L’attente me parut interminable. Allait-il en être de même dans la cabine ? Hors de question ! Je défis mes escarpins et les gardant bien accrochés dans ma main je m’empressai de monter les escaliers. Trente étages, ça n’était pas la mort, non ?
Les sept premiers furent du gâteau, je m’étais raccrochée à l’idée que j’aurai pu rester coincée avec Max et son humeur électrique, pour me motiver à continuer. Passé le vingtième étage mes cuisses me brûlaient et je fis le compte des verres d’alcool ingérés plus tôt dans la soirée, un cosmo, deux coupes de champagne, si seulement j’avais bu davantage ! Peut-être aurais-je été trop saoule pour sentir la douleur ?! Le trentième et dernier étage fut à la fois mon achèvement et ma délivrance ! Haletante, le cœur battant la chamade, les joues rougies et brûlantes je le retrouvai adossé contre la porte d’entrée. Le regard sévère, il me toisa de haut en bas. Je me mordis la langue de toutes mes forces pour ne pas lui sortir une remarque telle que « tu n’as pas tes clés ? ».
Il se dégagea pour me laisser ouvrir, je me laissai surprendre par son parfum. Une fois la porte franchie, il me dépassa pour s’engouffrer dans la cuisine alors que, débarrassée de mon sac, de mes escarpins – dont la lanière était incrustée dans la paume de ma main – et de mon manteau, je m’enfermai dans ma chambre. Je claquai la porte si fort qu’un cadre photo du couloir se fracassa sur le sol. Sans même prendre le temps d’aller me laver, je me déshabillai et me jetai dans le lit.

Chapitre 3
C’était le brouillard dans ma tête, alors que le jour se levait à peine dans ma chambre. Ma montre indiquait plus de 8 heures. Je fis le point rapidement : mon anniversaire, Max, elle et notre retour à l’appartement. Je recommençai : elle et lui, son ton tranchant et son regard réprobateur. Je ne savais même plus quoi penser. Est-ce que j’avais eu tort de réagir comme je l’avais fait ? Je ne savais même plus à qui je devais en vouloir ! À moi, de ne pas lui avoir donné une chance de s’expliquer, ou à lui, de m’avoir punie d’être partie ? Quoi qu’il en soit, il n’avait pas dormi avec moi cette nuit. Je ne lui en avais pas laissé le choix.
Je constatai amèrement que j’avais dormi de son côté. J’enfouis le nez dans son oreiller, reniflant et humant son parfum si corsé. Presque enivrée, je me levai, enfilai ma robe de chambre et tentai de m’aventurer dans mon appartement. Comme dans ses habitudes, le parquet craqua sous mes pas. Sale traître ! Dans le couloir, les bris de verre du cadre photo avaient disparu, et rien ne semblait indiquer que Max était là : pas de manteau, pas de chaussures. Rien. Je continuai. Tout était resté à sa place : mon bouquin sur la table basse du salon, mon édredon en boule sur le canapé en cuir. Il n’avait rien touché. J’ouvris la porte de la chambre d’amis, personne non plus. Il était parti. Tout simplement parti. Mon cœur cessa de battre un instant, avant de tambouriner dans ma tête.
La sonnerie de mon téléphone acheva ma recherche. Elle paraissait lointaine, étouffée. Je le trouvai sous l’édredon du salon.
— Oui ! répondis-je, essoufflée.
— Oh. Tu reviens d’un footing ?
Je reconnus la voix de Samantha. Et m’écroulai sur le canapé, déçue que ce ne soit pas lui.
— Non. Je… qu’est-ce que tu veux ?
— Waouh ! Tu es d’une humeur massacrante !
— Je me passerai bien de tes commentaires, Sam.
— Je n’en ferai plus. Je laisserai le soin à Carry de les faire à ma place.
Devais-je comprendre qu’elle aussi était en colère contre moi ?
— Je passe te prendre vers 10 heures, reprit-elle. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien réveillée.
Pleinement, malheureusement !
— Ouais. À tout à l’heure.
Je raccrochai et fixai l’écran. Il était saturé d’appels en absence. Tous dataient d’hier soir. Ils pouvaient toujours essayer de me joindre, à moins que l’édredon ou le canapé se mettent à répondre au téléphone, personne n’aurait décroché. Pas de trace d’un quelconque message de Max. Je soufflai, plus déçue que rageuse.
 
— Tu comptes garder tes lunettes de soleil encore longtemps ?
J’ignorai Samantha, exaspérée de me voir aussi distante et peu causante. J’étais juste là dans le hall d’embarquement. Je la suivais sans rien dire. Je marchais, pas après pas, vers notre avion en partance pour Los Angeles. Je me contentais d’avancer, de donner mes papiers, de poser mes bagages et surtout… d’épier chaque recoin de l’aéroport à la recherche de Max. Le temps de la peine et des larmes avait cessé sous la douche plus tôt dans la matinée, pour laisser place à la rage et à la colère, en constatant que Max ne me donnait aucune nouvelle. Oui. Derrière mes lunettes noires, seuls mes yeux gonflés d’avoir trop pleuré pouvaient témoigner de l’état dans lequel j’étais au réveil. Alors oui, j’allais les garder aussi longtemps qu’il le fallait pour qu’on ne me rappelle pas la douleur que j’avais ressentie en découvrant son absence ! Mais voilà, il n’était pas chez moi et il n’était pas non plus ici. Et tout ça pour quoi ? Parce que j’avais pris la fuite en voyant cette fille accrochée à ses bras comme une sangsue ? J’avais toutes les raisons d’être énervée contre lui ! L’idée avait mûri depuis, OK, c’était peut-être un malentendu, mais qu’aurait-il fait à ma place s’il m’avait vue avec Steve ?
Il lui aurait coupé les couilles !
Je souris furtivement en y pensant. Nous passions le pont d’embarquement, et je suivais toujours Samantha et l’hôtesse qui nous menait à nos places.
— Tu nous as pris des billets en première classe ! s’extasia Samantha.
Elle sautait littéralement dans tous les sens. Elle pensait peut-être que j’allais accepter de la supporter plus de six heures dans des fauteuils de la classe économique ! Même pas en rêve ! Certains passagers se retournèrent pour la dévisager.
— Tu ferais mieux de te calmer sinon je te fais bâillonner dans la soute !
— Oh. Tu ne te rends même pas compte que je ne pourrais jamais me payer un billet à ce prix-là.
Je roulai des yeux derrière mes lunettes et m’empressai de m’asseoir, alors qu’elle scrutait le moindre centimètre carré de son emplacement. S’il n’y avait pas eu toutes ces histoires, elle m’aurait fait rire. Pour moi, ces fauteuils avaient été une routine lorsque j’accompagnais mon père en voyage d’affaires. Chaque compagnie avait sa particularité. Ici, les sièges pouvaient s’allonger et nous étions tous installés de sorte à ce que nous gardions notre intimité, un peu comme dans des cocons munis en prime d’un écran, d’un casque audio, d’un repose-pieds, d’un minibar et j’en passe.
Les voyageurs entraient et s’installaient, des hommes, des femmes, tous d’âges différents, mais toujours aucune trace de Max. Peut-être s’était-il finalement résigné à ne pas venir ? Je déglutis à l’idée qu’il puisse m’en vouloir autant. Il fallait vraiment que je me change les idées ! J’essayais tant bien que mal mais tout était là pour me le rappeler : une carte mentionnant « Merci de votre séjour à New York » sur une photo de Central Park, une pub Nespresso dans un magazine, sans parler du souvenir de la dernière fois que j’avais pris l’avion…
— Merde ! soufflai-je.
Samantha passa sa tête sur le côté du montant en plastique pour me questionner.
— Tu veux en parler ?
— Si j’avais voulu, je l’aurais déjà fait !
Elle disparut dans son fauteuil puis m’annonça :
— Il est deux places derrière nous.
Mes yeux s’écarquillèrent, mon sang ne fit qu’un tour dans ma tête et je déglutis encore et encore. Paralysés, mes muscles s’étaient figés dans le siège alors que mes ongles s’attaquaient à son cuir. Il était quand même venu. J’ôtai mes lunettes pour les poser sur la tablette à côté de moi, et fermai les yeux, une seconde. Pour me rappeler la colère qui m’agitait plus tôt. Pour me retenir de me retourner. Je ne devais pas lui donner cette satisfaction, lui laisser croire que je pouvais tout lui pardonner, tout accepter sans rechigner, ni même sourciller. Il n’allait pas s’en sortir à si bon compte, sans une explication, sans excuses et avec ses reproches. Il ne pouvait pas me ramener chez moi et partir comme ça sans un mot, sans me dire où il allait alors que moi, si je le distançais d’un mètre, j’avais presque droit à un procès. Il ne pouvait pas non plus me parler comme il l’avait fait sous prétexte qu’il était en colère ou parce qu’il trouvait mon comportement infantile !
L’hôtesse de l’air commença à donner les consignes de sécurité, je ne l’écoutais pas sachant trop bien ce que j’avais à faire. Mes jambes battaient la cadence sous l’emprise de mes nerfs et mes mains s’affairaient sur les boutons du fauteuil pour mieux m’installer. Les soubresauts du décollage soulagèrent un instant mon estomac, noué depuis le réveil. Enfin, nous volions pour Los Angeles.
Je fis le point sur notre séjour – pour me divertir, bien sûr. Nous arriverions vers 16 heures (heure locale) à l’hôtel, hors de question pour moi de sortir où que ce soit ce soir avec Samantha ; en revanche, je pensais l’emmener faire quelques boutiques et lieux touristiques demain avant notre rendez-vous avec notre futur client. Nous n’avions toujours pas de plan d’attaque, j’oscillai entre désespoir et abandon ! Ce Smith pouvait nous rapporter gros, pas seulement s’il faisait affaire avec nous, mais aussi parce qu’il nous permettrait d’acquérir une certaine notoriété dans ce milieu-là. Même à moitié libérée de Max, je n’arrivais pas à réfléchir, j’étais coincée, mes pensées parasitées, j’étais tout simplement fichue. Jamais au grand jamais, je n’avais laissé ma vie privée empiéter à ce point sur ma vie professionnelle.
Parce que j’en avais eu une peut-être ?
— Vous avez choisi votre menu, mademoiselle ? m’accosta l’hôtesse de l’air.
— Un instant, répondis-je en feuilletant rapidement la carte posée sur la tablette.
Je n’avais pas faim. J’annonçai sans entrain :
— Le premier.
— Saignante ou bien cuite ?
— Je vous demande pardon ?
— Votre viande, mademoiselle, vous la voulez saignante ou bien cuite ?
— Saignante.
Elle me sourit et repartit. Samantha passa une nouvelle fois sa tête pour me parler :
— Vous vous êtes disputés ?
— Pour se disputer, il faudrait déjà pouvoir se parler.
— Oh, s’exclama-t-elle avant de reprendre tout bas : je ne l’excuse pas, mais il a eu très peur hier soir, nous avons tous eu peur en fait… Tu es partie sans rien dire et surtout tu ne répondais pas au téléphone (le canapé non plus !), ton frère a même appelé le commissariat.
— N’importe quoi ! Je me suis absentée quoi ? Une demi-heure ?
— Une heure en fait.
Je déglutis. Tant que ça ?
— Oh, ça va ! Vous vouliez qu’il m’arrive quoi au juste !?
— D’après les caméras de sécurité, quelqu’un te suivait, murmura-t-elle.
Elle baissa les yeux et se renfonça dans son siège, me laissant seule avec mes remords. Quelqu’un me suivait ? Ou peut-être pas ? Peut-être que tout simplement cette personne allait dans la même direction que moi ? Je déglutis une nouvelle fois. Instinctivement, je regardai autour de moi, comme si cette personne pouvait être encore là. Je n’avais rien vu. Rien senti. Rien appréhendé. Tellement concentrée à me morfondre sur mon triste sort et sur elle et lui, j’en avais oublié de faire, tout simplement, attention.
 
Je n’aime pas l’allée centrale dans un avion. Je ne peux pas regarder à travers le hublot et me perdre dans l’immensité du ciel et libérer mes pensées. Je n’avais rien d’autre à faire que regarder devant moi ou m’occuper comme je le pouvais. Seulement voilà, après avoir grignoté mon repas, bu un verre de vin blanc, écouté l’album entier d’Adèle sans pour autant réussir à fermer l’œil, je bouillonnais ! Je m’ennuyais ! Pourtant Samantha, qui dormait maintenant à poing fermé, avait essayé de me divertir, mais c’était sans compter mon humeur massacrante ! Elle s’était finalement résignée à me laisser seule dans mon coin.
Presque trois heures s’étaient écoulées depuis notre départ, le calcul était vite fait, encore trois heures à poireauter ! Et Max, que faisait-il ? Plus le temps passait et plus je lui en voulais d’être derrière moi, de me suivre sans pour autant me parler, de me frôler…
— Mademoiselle ? chuchota l’hôtesse de l’air.
— Oui ?
— Tenez.
Elle déposa une bouteille d’eau pétillante sur ma tablette, ainsi qu’un verre et un morceau de papier plié en deux. Je la gratifiai d’un sourire et elle prit congé. Je regardai à ma droite, Samantha dormait toujours. Je m’empressai de récupérer la feuille, observai autour de moi et lu au creux de ma main, comme pour le cacher du regard des autres passagers :
« Ouvre tes mails. »
Pas besoin de réfléchir, c’était lui. Mon cœur s’envola. Je fourrai le petit papier dans la poche de ma veste et allumai mon ordinateur portable afin d’ouvrir ma boîte de réception.
« Tu peux te retenir combien de temps sans aller aux toilettes ? »
Hein ?! Et moi qui pensais qu’il voulait juste s’excuser ! Le pong de la messagerie retentit. Nouveau mail.
« Tu comptes m’ignorer encore longtemps ? »
Qu’il aille se faire foutre ! Moi, je l’ignorais ? Je répondis :
« Où étais-tu ce matin ? »
Pong.
« Au club, je faisais changer les serrures. »
Je commençai à taper : « Ça ne pouvait pas attendre lundi ? » puis effaçai. Il allait penser qu’il m’avait manqué. Et c’était vrai ! Mais je ne voulais pas qu’il le sache. Je me souvenais de la douleur dans ma poitrine, de cette boule qui me comprimait encore il y a quelques heures, de ces larmes qui m’avaient brûlé le visage, du goût amer de ses paroles. Je soupirai, lasse.
Combien de temps pouvais-je me retenir ? À vrai dire, maintenant qu’il en parlait je me souvenais que j’avais une vessie. Il voulait que j’aille aux toilettes. Samantha s’agitait, ses jambes bougeaient sur le repose-pieds du fauteuil. Elle n’allait pas tarder à se réveiller.
Pong.
« Toujours pas d’envie pressante ? »
De lui foutre mon poing dans la tête, peut-être ?!
« Je te faciliterai les choses… je ne porte pas de culotte sous ma robe… » Voilà qui devrait lui donner à réfléchir.
Pong.
« Kim ! »
Quoi Kim ?! Est-ce qu’il me grondait une nouvelle fois ?
« Je t’y rejoins. »
Et je fermai l’écran. Je devinais déjà la suite tandis que Samantha avait remis son fauteuil en mode assis. Je penchai ma tête par-dessus sa place et lui ordonnai :
— Attrape une hôtesse, demande-lui quelque chose à boire et regarde discrètement si Max est toujours installé derrière nous.

Chapitre 4
Ça faisait maintenant cinq minutes que j’attendais comme un con dans ces foutues toilettes. Kim n’était toujours pas là.
Elle ne portait pas de culotte…
Je secouai la tête pour me ressaisir, pour inciter ma queue à retourner à sa place. Qui prend l’avion et ne met pas de culotte ? Je l’avais observée de loin. Bon sang, qu’est-ce qu’elle était belle dans sa robe en dentelle rose ! Tellement préoccupée à me chercher dans tous les passagers, elle n’avait même pas remarqué que tous les hommes se retournaient sur son passage. Je m’étais retenu plus d’une fois de la rejoindre, de soulever ses jolies boucles brunes qui valsaient sur son dos, d’embrasser sa nuque. Au lieu de cela, les mains dans les poches comme un voyou, j’avais serré des dents et m’étais engouffré dans des coins pour reprendre possession de mon corps. Mais là, je n’en pouvais plus. C’était le sien que je voulais.
Quoi qu’il en soit j’attendais. Impatiemment qu’elle daigne me rejoindre dans les toilettes de l’avion. Je me pris à l’imaginer sur le bord de la vasque du lavabo alors qu’elle crierait mon nom à chaque fois que je la pénétrerai. Même si la cabine était petite, elle devait largement faire l’affaire pour une partie de jambes en l’air. Tout était si luxueux. Une serviette neuve, d’une blancheur éclatante, pour chaque passager de première classe qui viendrait se servir de ces WC. Marbre, bois, cuivre, rien avait été laissé au hasard. Pas la moindre goutte d’eau nulle part, ni de saleté ! Je suspectais même un agent d’attendre, tapis dans le noir, que je sorte pour remettre tout au propre… Rien à voir avec la classe économique ou même affaire ! Quelle décadence ! Ça sentait la richesse à plein nez ! Bien entendu, mon fauteuil était plus que confortable, je n’allais pas me plaindre ! Mais ici n’importe quel passager pouvait se passer du mode massage et chauffant pendant six petites heures ! Je ne m’habituerai jamais à tout ça ! Ça n’était pas moi… Que dirait ma mère si elle me voyait ! Que dirait-elle de Kim ?
Que j’étais fou !
J’étais encore énervé par son comportement d’hier soir. Partir comme ça, sans se retourner, sans même attendre une explication, se précipiter comme une gamine ! Et cet homme cagoulé qui l’avait suivie. Heureusement que Daniel était là au bon endroit, au bon moment… Je déglutis comme pour repousser cette angoisse qui m’avait saisi devant les caméras de surveillance. S’il lui était arrivé quelque chose, j’aurais tué Alyson de mes propres mains pour avoir provoqué sa fuite. Une fuite si irréfléchie, si elle… tout simplement. C’était aussi pour cela que je l’aimais, non ? Pour son impulsivité et sa spontanéité.
Dix minutes. Putain, je me résignai, elle ne viendrait jamais. Je m’empressai de sortir de ces foutues toilettes et tombai nez à nez avec une hôtesse, manquant de peu de renverser son chariot à boissons.
Je m’éclaircis la voix en raclant ma gorge.
— Excusez-moi, mademoiselle, y a-t-il d’autres toilettes ?
— Oh, s’étonna-t-elle. Y a-t-il un problème avec ceux-ci ?
Je ne m’attendais pas à ça. Comment lui dire que je supposais que mon amie m’attendait peut-être dans d’autres WC pour que je la baise ?
— J’ai le mal de l’air, mentis-je mal. Je me renseigne au cas où ceux-là seraient pris par la suite.
Ma main rejoignit mon estomac pour appuyer mon mensonge.
— Un peu plus loin derrière nous, m’indiqua-t-elle en me scrutant, suspicieuse.
— Je vous remercie. Je vais aller me rasseoir avant que ma tête ne tangue encore.
Esquissant un faux sourire, je rejoignis le devant de l’appareil pour reprendre ma place. À peine arrivé à mon fauteuil, je constatai, amèrement, que Kim n’avait pas bougé du sien. Entre les vilains noms d’oiseaux que je grognais entre mes dents, je m’imaginais la punir et la fesser violemment pour lui faire regretter de m’avoir grugé ! Si elle voulait jouer à ça avec moi, elle allait être servie !
Je n’allais pas une nouvelle fois demander à une hôtesse de lui apporter un petit mot. Déjà la première fois, elle avait hésité à le faire. Samantha passa sa tête par-dessus le fauteuil, certainement à la demande de Kim, je lui fis un non de la tête et mis mon doigt sur la bouche pour l’inciter à se taire. Elle plissa les yeux derrière ses lunettes et disparut aussi vite qu’elle était apparue. Il ne me restait plus qu’à espérer. Qu’à croiser les doigts pour qu’elle lui fasse croire que je n’étais toujours pas revenu.
Kim se leva enfin et sans faire attention à moi, sûre d’elle (comme dans ses habitudes), elle commença à remonter l’allée dans ma direction. Son visage blêmit, ses yeux grossirent à ma vue, alors que moi, je jubilai intérieurement. Mes lèvres dessinèrent un demi-sourire et je plissai des yeux pour lui faire comprendre que la partie ne faisait que commencer. Elle eut une seconde d’hésitation avant de reprendre sa marche. À peine me dépassa-t-elle que je me levai pour la suivre. Son parfum m’enivra, je fermai les yeux tout en marchant pour en apprécier chaque saveur. Elle sentait si bon. Lorsque nous fûmes arrivés au niveau des toilettes, je l’empêchai d’y pénétrer en déposant ma main sur la sienne et lui murmurai dans son oreille :
— Je t’attends devant et après nous pourrons discuter.
Je retirai ma main, avec la sensation que la sienne se trouvait toujours dessous, alors qu’elle s’empressait de se réfugier dans les toilettes. Putain, qu’est-ce que sa peau m’avait manqué ! Si j’avais pu m’engouffrer dans cette cabine avec elle, je l’aurais fait ! Je me serais perdu dans sa nuque, noyé dans sa chaleur et aurais succombé dans sa moiteur. Je secouai la tête pour lever ce sourire crétin qui s’était fixé sur ma bouche.
— Vous vous sentez bien, monsieur ? me demanda une hôtesse de l’air.
— J’attends mon amie, m’empressai-je de répondre. Y a-t-il un coin bar dans cet avion ?
— À l’étage monsieur, répondit-elle au moment où Kim débloquait la porte.
— Merci.
Je ne la calculais plus. Je n’avais d’yeux que pour elle. Elle qui affichait une mine radieuse et déterminée. Quelque chose me disait qu’elle n’allait pas me laisser l’atteindre aussi facilement. Enfin l’hôtesse partie, j’attrapai fermement le bras de Kim. Mes doigts la tenaient légèrement, de peur de lui faire mal, mais assez fermement pour qu’elle comprenne qu’elle ne devait pas faire autre chose que me suivre.
Sans un mot. Pas après pas. Marches après marches. Nous arrivâmes au bar. Quelques petites tables rondes entouraient le comptoir. Je choisis la plus reculée de toutes. Kim s’assit en face de moi, les bras croisés sous sa magnifique poitrine. Max, ressaisis-toi ! Je ne savais plus quoi regarder : le plongeant de ses seins, sa bouche pulpeuse ou ses yeux électriques.
— Tu me rends fou ! murmurai-je. Qu’est-ce que tu veux boire ?
Elle ne répondit pas. Ne bougea pas. Ne sourcilla pas. Elle était comme un de ces soldats de la reine d’Angleterre : stoïque !
— Tu comptes rester comme ça encore longtemps, lâchai-je au bout d’une minute.
Toujours pas l’ombre d’une réponse.
— Pas de culotte, alors ?
Même l’évocation d’une probable visite dans les toilettes ne la fit pas faillir.
— Écoute Kim, je suis désolé pour Alyson (ses pupilles se dilatèrent), je ne savais pas qu’elle était là.
Elle tourna la tête, le regard plongé dans le bleu turquoise du ciel, elle m’ignorait.
— Il n’y aura jamais plus rien entre elle et moi… Elle a dû t’entendre arriver… je ne sais pas ce qu’il faut que je fasse pour que tu me croies…
Je balbutiai. Son détachement pour notre conversation (ou plutôt mon monologue) m’indisposait. Je ne savais plus quoi faire pour entendre le son de sa voix. Je m’avançai un peu plus sur la table, pour me rapprocher d’elle.
— Dis quelque chose… recommençai-je. N’importe quoi ! Bordel.
Elle regarda sa montre. Putain ! Elle regardait sa montre comme le ferait quelqu’un qui se languissait de passer à autre chose. Je fermai les yeux pour me contenir. J’avais peur d’exploser. C’était peut-être ce qu’elle cherchait ? Après une grande inspiration, je repris plus calmement :
— Quand tu auras fini d’agir comme tu le fais, tu sauras où me trouver.
Je me levai et ne m’arrêtai pas à son expression rageuse. Elle transpirait de colère. Enfin, je l’avais fait réagir ! Mais rien ne me servait d’essayer d’entamer le dialogue. J’attendrai… j’avais bien attendu toute une vie pour l’avoir… je n’étais plus à quelques heures près… Je regagnai ma place et elle en fit de même cinq minutes plus tard. Sans un regard, elle passa à côté de moi, seule la traînée de son parfum me laissa amer de ne pas l’avoir possédée.

Chapitre 5
Je ne pris pas même le temps de défaire mes valises. Éreintée par ces six heures d’avion, à peine arrivée dans ma chambre, après avoir donné un pourboire au bagagiste et lâché mon sac à main sur le sol, m’être débarrassée de mes escarpins, je m’étais laissé tomber à plat ventre, les bras et les jambes écartés, sur le matelas du lit de ma chambre d’hôtel. Chaque partie de mon corps enfouie dans la couette se détendait. Malgré tout, je soufflais, pensais et repensais à Max. Je l’avais volontairement repoussé par fierté. Mais il avait peut-être raison, je n’étais qu’une gamine, toujours dans l’excès et l’impulsivité. Foutu caractère !
Quoi qu’il en soit, je ne savais même pas où il était. Il nous avait chipé un taxi sous le nez, et obligées d’attendre le prochain au moins cinq minutes, nous l’avions perdu de vue. Une fois à l’hôtel, Samantha toujours sur mes talons avait scruté et détaillé le moindre de mes faits et gestes. J’avais eu l’impression d’être surveillée. Je n’avais même pas osé demander à la réceptionniste si un certain M. Evens était descendu dans cet hôtel ! Depuis quand Samantha faisait-elle affaire avec l’ennemi ? Déjà dans l’avion, j’avais bien failli l’égorger lorsqu’elle avait feint que Max n’était toujours pas revenu des toilettes, et voilà que maintenant elle m’espionnait !
Je regrettai presque de ne pas l’avoir suivi dans ces cabinets. J’aurais peut-être pu me détendre… J’avais bien changé depuis que je le connaissais. Sans le vouloir, j’étais devenue quelqu’un d’autre. Alors qu’il y a trois semaines, je n’aurais pas hésité une minute à m’amuser avec lui dans l’avion qui nous menait au Texas, je me flagellais aujourd’hui sans le vouloir, faisant passer la raison avant l’extravagance d’un confort.
Je déglutis. Oui, j’avais abandonné le plaisir d’un orgasme au profit de mes sentiments.
Je fis appel au peu de force qu’il me restait pour reculer la petite aiguille de ma montre. Elle affichait maintenant presque 5 heures de l’après-midi alors qu’à New York il était déjà 8 heures du soir. Ce qui pouvait aussi expliquer ma fatigue. En revanche, je n’avais toujours pas faim et le message de Carry devait y être pour quelque chose. À peine avais-je rallumé mon téléphone en sortant de l’avion, que j’avais reçu sa menace. Je crois qu’il était question de bien profiter de ces trois jours avant qu’elle ne me tombe dessus à mon retour… Merci Carry ! Rien ne me servait de me rappeler le comportement froid et distant de Max de la veille !
Mes paupières s’alourdirent et je m’endormis sans forcer. Mon réveil fut tout aussi difficile que ce matin. La boule au ventre, toujours exténuée et surtout d’une humeur massacrante ! Il faisait nuit et je frissonnai. L’écran du téléphone, qui m’éblouit dans un premier temps, m’indiqua plus de 21 heures et trois appels en absence de Samantha qui s’était résignée à me laisser un message. Sans me décider à décoller du lit, je mis avec flemme le haut-parleur pour l’écouter. Elle sortait manger un morceau toute seule dans un restaurant italien.
Je ne vis qu’un seul remède à mes jambes lourdes et à mes six heures de vol : une douche froide. Une fois sortie, emmitouflée dans mon peignoir, j’appelai le room service. Je défis rapidement mes valises puis m’installai sur le canapé du salon, en prenant soin de surélever mes jambes à l’aide d’un coussin pour mieux faire circuler le sang, ordinateur portable sur mon ventre, afin d’attendre la livraison de ma salade Caesar. Je passai en revue le dossier Jack Smith. Enfin… j’essayai ! Je lus, relus, des pages et des pages de propositions, sans en comprendre le moindre mot ! Merde ! Je misais tout sur ce type et plus encore sur Samantha. Même si Max n’était pas là, près de moi, c’était tout comme ! Il me parasitait et il fallait que je me rende à l’évidence, Samantha serait seule sur cette affaire. Encore une nouveauté pour moi : pour la première fois de ma vie, j’allais déléguer et devoir faire confiance à quelqu’un d’autre. Et aussi bizarre que ça puisse paraître, ça ne me dérangeait pas plus que ça ! Peut-être parce que comme il arrivait à nos amies de le dire, Samantha était une « mini moi »…
Le room service passé, je dégustai mon repas. Ma playlist « spéciale déprime » défilait sur mon ordinateur et mon cerveau fulminait. Où était-il ? Je décidais d’envoyer un message à Richard, après tout c’était lui qui avait géré son excursion ! S’il lui avait pris les billets d’avion, il devait certainement avoir réservé l’hôtel aussi.
Salut Richy, sais-tu où est Max ?
09:53 PM

Sa réponse ne se fit pas attendre.
Pourquoi ? Il n’était pas dans l’avion avec toi ?
09:54 PM

Qu’est-ce qu’il pouvait être lourd parfois !
Oui, mais il ne doit plus avoir de batterie sur son téléphone et je ne sais pas où le joindre.
09:55 PM

Cette fois-ci, la réponse tarda à arriver. Mais enfin, il n’allait quand même pas vérifier ce que je lui disais ?! La sonnerie d’un message retentit. Ça n’était pas mon traître de frère.
La batterie de mon téléphone se porte à merveille. Tu peux donc m’appeler à n’importe quel moment. Max.
10:03 PM

Et merde ! Richard je vais te tuer ! Mon téléphone sonna de nouveau.
Si l’envie te prend, tu peux aussi te joindre à nous.
10:04 PM

Comment ça, nous ? Samantha n’avait pas osé dîner avec Max. Samantha la mini-moi, blonde et réservée ! Samantha, mon amie et employée ! Je n’avais même pas compris que je m’étais levée. Les poings serrés et les muscles tendus, je fulminais. Samantha était blonde et Max aimait les blondes. Je me rappelais encore les mots d’un de ses oncles.
Kim André, tu es jalouse.
Oui, j’étais jalouse et folle de rage. Il préférerait certainement la discrétion et la délicatesse d’une blonde à la fougue et la hargne d’une brune. Mes joues me brûlaient, mon sang tournait aussi vite que mes pensées néfastes. J’avais besoin d’un remontant. D’un excitant et bienfaisant mojito. Je traversai le petit salon en un rien de temps, attrapai une robe dans la penderie de ma chambre, cachai mes cernes, maquillai mes lèvres d’un indémodable rouge Chanel dans la salle de bains et quittai la suite, escarpins aux pieds.
Chaque mâle que je croisais sur mon chemin me redonnait confiance en moi. Leurs regards choqués pour certains, adulateurs pour d’autres, ou encore indécents, me rendirent plus infaillible. Il fallait dire que je n’avais pas choisi n’importe quelle tenue. Le décolleté de ma robe rouge ne cachait pas grand-chose de ma poitrine. Je m’en foutais. Je voulais juste un mojito (et peut-être aussi savoir que je plaisais).
Le barman m’aperçut dès mon entrée dans le bar. Je pris place sur un tabouret au comptoir et lui demandai mon relaxant. La salle était sombre, intimiste et quasi vide. En un regard, je dénombrai un couple attablé au fond, deux hommes debout à l’autre bout du bar et une vieille femme seule assise dans un coin, emmitouflée dans une fourrure.
Les premières gorgées furent rapides. Les yeux fermés, j’allai à la rencontre du cocktail. Je repoussai le souvenir de ce mojito au Relax, qui m’avait permis de découvrir Max pour la première fois. Celles qui suivirent furent plus lentes mais tout aussi appréciables. L’alcool me réchauffait mais n’apaisait pas mes pensées. Même le mojito semblait vouloir me trahir ce soir…
— Un café et un autre mojito pour la demoiselle.
Ma conscience fit mine de l’ignorer, alors que mon corps répondait déjà au sien. Je ne le regardai pas mais je supposai, à la position de ses bras sur le comptoir, qu’il s’était assis à côté de moi. L’alcool me donnait chaud, à moins que ça ne soit sa proximité, mais je frissonnai.
Tout me trahissait aujourd’hui ! Samantha, mon frère, mon cocktail, et maintenant mon corps. Je levai les yeux, exaspérée. Et puis où était-elle la blonde timorée ?
— Tu n’as pas été trop longue à descendre.
Ses murmures effleuraient mes joues comme des caresses. Je me redressai. Inspirai. Expirai.
— Exactement vingt-six minutes, continua-t-il.
Mon nouveau mojito devant les yeux, je le portai à mes lèvres pour cacher mon sourire. Il m’avait chronométrée… Il savait déjà comment j’allais réagir.
— Qu’est-ce que tu as mangé ? demandai-je sans lui accorder un regard.
— Des huîtres en entrée et une langouste à l’armoricaine.
Mon ventre grogna, ma salade n’avait pas suffi.
— Malheureusement ton frère m’a appelé. (Il rit.) Moi qui pensais que tu ne voulais plus me parler. Enfin bref ! J’ai abandonné Samantha et mon crumble aux pommes.
— Et moi je ne savais pas que les restaurants italiens proposaient des huîtres en entrée.
Je me retournai pour l’affronter. Il me sourit. Il m’avait grugée.
— À vrai dire, je n’ai pas encore mangé. J’ai juste croisé Samantha en rentrant d’un footing.
Je me cachai une nouvelle fois derrière mon verre. Tous mes muscles se relâchèrent. Il n’avait pas dîné avec Samantha ! Il était parti courir ! Ce qui pouvait expliquer l’humidité de ses cheveux à peine coiffés. Il sortait inéluctablement de la douche. Mes yeux s’attardèrent sur la naissance de son torse, que le col en V de son polo blanc dévoilait. Je bus une gorgée de mon mojito pour me ressaisir.
— Tu ne parles plus ?
Je tournai la tête pour l’ignorer. Ou peut-être aussi pour cacher ma joie. Il n’avait pas dîné avec Samantha ! Pour m’empêcher de lui sauter dessus pour l’embrasser. J’éloignai ses yeux verts de mes pensées, fis abstraction de sa bouche si pleine, et resserrai mes jambes l’une contre l’autre pour apaiser les pulsions de mon sexe dans ma petite culotte.
D’un coup d’œil rapide sur le côté, je le vis appeler le barman.
— Mettez les consos sur la chambre 618.
Il lui tendit un billet de vingt, que le jeune homme s’empressa de prendre avant de repartir. Ignorer la chambre 618.
— Bonne nuit Cendrillon, murmura-t-il en effleurant mon épaule lentement.
Des frissons gagnèrent ma colonne vertébrale. Je crus même entendre un léger râlement sortir de ma gorge. Je dus me cramponner à mon mojito pour retenir un spasme. Ça faisait si longtemps que je n’avais pas senti sa peau sur la mienne, si infime ait été ce contact, il m’avait bouleversée. Le froid remplaça la chaleur de sa main, je me retournai… il était parti. Mon cœur manqua de battre un instant. Je souffrais de le savoir si loin et si près à la fois.
— Et merde ! ruminai-je.
La vieille femme me regarda, outrée. À croire qu’elle n’avait jamais quitté son luxe et ses fourrures. Je m’en foutais, je sautais déjà de mon tabouret pour rejoindre mon café corsé. Bien entendu, il m’attendait dans un renfoncement à la sortie du bar. Il savait encore une fois que je le suivrai.
— Là encore, tu m’as chronométrée, lâchai-je sans m’arrêter.
— Tu ne m’en as pas laissé le temps.
 
Je souriais tout en marchant à ses côtés. Si près et si loin, j’avais dit ?! Je rectifiai… trop près mais pas assez. J’avais peut-être le dos bien droit et le menton relevé, assurée de le posséder, mais en réalité, à l’intérieur, je tremblais comme une feuille morte qu’il me fasse flancher (à moins que ça ne soit déjà le cas ?). Mon cœur battait à me rompre la poitrine, je fis appel au peu de force qui me restait, après deux mojitos, pour contrôler ma respiration, alors que mes mains moites glissaient entre elles. Je tentai un rapide coup d’œil vers Max lorsque nous arrivâmes devant les portes de l’ascenseur. Le voir dans le même état que moi me rassura. L’attente ne fut pas longue, mais la montée interminable. Même le portier semblait mal à l’aise avec nous dans la cabine, tant l’atmosphère devenait électrique. Foutu portier ! S’il n’avait pas été là, je me serais ruée sur Max après avoir bloqué l’ascenseur.
Inspirer… expirer… se retenir de l’embrasser…
Enfin dans le couloir, nos pas presque trop rapides résonnèrent. Sans un mot, Max tapa le code de verrouillage de sa chambre 618, le cliquetis, brisant le silence, couvrit une de mes expirations bruyantes. J’étais soulagée mais si anxieuse…
Mais merde, Kim ! Ressaisis-toi ! Tu es pathétique !
Il fit un semblant de révérence pour me laisser rentrer. L’allumage automatique éclaira sa chambre (il fallait croire que mon frère avait été trop radin pour lui prendre une suite), mes joues chauffaient, mes doigts tremblaient, mon cœur tapait. Comme pour faire l’état des lieux, je regardai de gauche à droite, un bureau, un lit taille XXL, un écran plat accroché au mur, une penderie et la salle de bains dans le fond. Je continuai mon inspection comme pour me sortir de la tête l’idée d’être seule avec lui, comme…
— Ah ! hurlai-je sous la surprise. Ça ne va pas !
Max m’avait soulevée et me portait par-dessus son épaule robuste. Je me serais bien laissée l’imaginer me mettre une fessée si je n’étais pas trop concentrée à appréhender la suite. Il me maintenait fermement, je n’irai nulle part.
— Kim André, je vais vous baiser et ensuite nous parlerons.
La première idée me ravissait déjà alors que la deuxième un peu moins. Parler de quoi ? De son ex-femme, de ma fuite et de son vocabulaire ? Hors de question ! Monsieur Evens, vous perdez votre temps ! J’allais secouer la tête pour lui affirmer ma négation quand il me largua sur le lit qui rebondit dans ma chute.
— Ôte ta culotte si tu ne veux pas qu’elle rejoigne les autres à la poubelle.
Il se déshabilla, alors que trop peureuse de voir ma lingerie finir en pièce, j’obéis. La situation était risible, nous ressemblions à deux adolescents empressés de se posséder. Nue et à sa merci, je n’eus pas le temps d’apprécier la vue de son sexe tendu vers moi – et pour moi. Il me sauta littéralement dessus. Ma bouche fut le premier butin de ses lèvres, si violentes et si passionnées, emprisonnées par son haleine café. J’essayai tant bien que mal de le suivre et de répondre à son assaut, mes doigts attrapaient son dos et le forçaient à se tenir encore plus près de moi. Tout allait trop vite. Sa chaleur, son odeur, ses baisers, ses mains m’avaient manqué. Tout m’avait manqué ! Ma tête tournait sous son emprise, ma peau brûlait sur son passage. Il était rapide et possessif, et je lâchai prise pour la première fois en vingt-quatre heures. Je ne luttais plus, j’étais à lui.
Vint le tour de mon cou, puis rapidement de mes seins, tantôt emprisonnés dans sa bouche, tantôt au creux de ses mains. Je brûlais. Sa tête prit la direction de mon bas-ventre, qui se contractait sur son chemin alors que je me délectais de le savoir maintenant entre mes jambes. Je haletais. Je fus si agréablement surprise par son premier coup de langue si docile et si fugace, qu’il n’eut aucun mal à m’arracher un grand « oh ». Tandis que mes doigts agrippaient le couvre-lit, je retins mes jambes de le serrer. Je laissai la chaleur divine des caresses de sa bouche sur mon clitoris me remplir, elle montait et m’enivrait, je succombai et hurlai haut et fort mon bien-être, pour qu’enfin, en un dernier coup de langue, mon sexe se contracte, mes jambes flageolent, et mes doigts délaissent le duvet pour ses cheveux rebelles, tandis que lui, toujours enfoui dans les vibrations de mon vagin, n’en perdait pas une goutte.
Lentement, il embrassa l’intérieur de mes cuisses de ses lèvres trempées et me rejoignit alors que je reprenais peu à peu mes esprits. Il souriait autant que moi, fier de ce qu’il avait pu m’offrir. Accoudé au-dessus de ma tête, il m’observait de son regard adulateur. Je me retins de lui sauter au cou, et préférai ancrer son visage si charnel dans mes souvenirs. Ses cheveux ébouriffés, ses joues rosies, ses sourcils paisibles, ses yeux vert sombre et ses lèvres gonflées. Il bascula sa tête légèrement en avant comme s’il avait compris ce que j’étais en train de faire, et détourna une seconde de trop le regard, gêné d’être détaillé ainsi. C’était le moment le plus intime qu’il nous avait été donné de vivre, ses yeux plongés dans les miens, bercés par nos respirations, il n’y avait que lui et moi. Plus rien d’autre ne comptait.
— À quoi tu penses ? demanda-t-il.
Que je t’aime…
— Je ne pense pas… Pour la première fois en vingt-quatre heures je ne pense à rien !
Il plissa les yeux puis reprit :
— Moi, je vous aime, Kim André.
Maintenant, c’était à moi d’être gênée. Pourquoi ces simples trois petits mots devenaient si difficiles à dire ?! Heureusement mes joues déjà rosies par mon orgasme ne pouvaient pas me trahir. Le round deux pouvait commencer. D’un coup de hanche, je virevoltai sur lui pour me retrouver à califourchon sur ses hanches. Son membre toujours en érection sursauta alors que lui souriait. Il ne m’en fallait pas plus pour m’empaler. Je me comblais de sa dureté, la tête rejetée en arrière, alors que lui frémissait de ma chaleur dans un son guttural. J’attrapai ses mains pour appuyer chacun de mes mouvements. Les doigts enlacés. Nos corps unifiés. Les va-et-vient. Ma profondeur et sa fermeté. Mon sexe déjà à fleur de peau après mon précédent orgasme ne mit pas longtemps à répondre. Cette irréelle chaleur se diffusa dans mon ventre, mon esprit se disloqua, je n’étais à nouveau plus là. Je croyais entendre des « rejoins-moi », « oui, Kim », « j’y suis presque » quand mon vagin se contracta : j’explosai comme jamais. Max donna le dernier coup de reins pour jouir à son tour et je me serais écroulée s’il ne m’avait pas retenue. Je haletai alors que nos sexes se contractaient à l’unisson. Je me laissai guider alors que mon esprit trop embrumé s’émerveillait. Mes jambes flageolaient, mes cuisses me brûlaient. Nous ne bougions peut-être plus, mais le plaisir était toujours là, encore imprégné dans chaque cellule de nos corps emmêlés.
— Viens là, me supplia-t-il en me tirant le bras.
Je m’allongeai sur son torse, mon oreille à l’écoute de ses respirations encore fragiles et de son cœur bruyant.
— Ne me fais plus jamais ça, Kim… J’ai cru te perdre…
Comment lui dire que moi aussi. Que ce que j’avais vu m’avait brisée. Que ce souvenir ne me quitterait jamais. Et même si je savais qu’il ne s’était rien passé, j’avais indéniablement souffert. Comment lui dire que je ne voulais plus qu’il me parle comme il l’avait fait. Que j’étais meurtrie de ses propos et que même s’il me disait que c’était la colère qui avait parlé, il m’avait tout de même blessée.
— Tu restes ?
Son ton sonnait comme un supplice. Bien sûr que je restais. D’une, trop épuisée pour bouger, de deux, trop bien nichée pour le quitter.
— Si tu me laisses le côté droit du lit, je pense être en mesure de pouvoir exaucer tes désirs, plaisantai-je.
Je sentis ses lèvres se poser sur le sommet de ma tête. Son souffle chaud caressa mes cheveux. Ses bras m’enlacèrent et appuyèrent son étreinte. Je fermai les yeux. J’écoutai. Je me sentais déjà sombrer dans le sommeil, contre lui, sur lui, bercée par sa respiration et les battements de son cœur. J’étais apaisée et mes pensées virevoltaient…
 
La sonnerie du téléphone de Max nous fit sursauter. J’ouvris les yeux et me redressai pour le laisser sortir du lit. Nous nous étions endormis peut-être deux heures, peut-être moins ? Tout était vague et embrumé et cette musique de téléphone commençait sérieusement à m’agacer. Alors que Max accourrait pour répondre, je me frottai les yeux, j’essayai de me rappeler… L’avion, Los Angeles, l’hôtel, le bar, sa chambre et… nos ébats. Je plissai les yeux lorsqu’il éclaira la lumière de la chambre. Son téléphone hurlait encore. La chaleur du corps de Max fut remplacée par la fraîcheur de la nuit. Je m’emmitouflai dans le drap tout en l’observant.
— C’était qui ? demandai-je en baillant alors que l’infernal tintamarre avait cessé.
— Daniel.
Hésitant, il fixait toujours son téléphone comme s’il hésitait à rappeler.
— Quelle heure est-il ? demandai-je.
— 3 heures du mat.
Le téléphone n’eut pas le temps de rejouer une note de musique que Max décrochait.
— Qu’est ce qui se passe ? grogna-t-il.
Je n’entendis strictement rien de la réponse de son interlocuteur mais je vis. Je vis le visage de mon café se décomposer pour devenir livide. Sa main libre se poser sur sa tête et ses doigts tirer sur ses cheveux. Ses grandes jambes dénudées faire les cent pas. Je le vis s’asseoir au pied du lit le visage entre les jambes. Et j’entendis son murmure : « Je prends le premier vol », avant qu’il ne raccroche.
Puis le silence…
Ce court silence qui sembla durer une éternité, alors qu’en réalité, j’avais réagi dans la seconde. Cette seconde où dans ma tête tout s’était précipité et entrechoqué. Cet instant où je m’étais retrouvée à genoux devant lui, les mains dans sa tête à lui demander ce qui s’était passé.
Il resta mué et fermé, le visage plongé dans ses mains. Encore ce silence… Une nouvelle seconde pendant laquelle j’appréhendais un peu plus. Je n’avais plus froid. Je n’avais pas chaud. J’étais juste devant lui, j’essayai de réfléchir. De penser. De le faire réagir.
— C’est le D-Libre, répondit-il enfin la voix rauque.
Il remonta la tête pour plonger ses yeux tremblants dans les mieux. Sa détresse me saisit à me faire tressaillir.
— Il a pris feu.

Chapitre 6
Je n’arrivai pas à décrocher mes yeux de Kim. Sa tête posée sur mes genoux, ma main le long de sa hanche, elle s’était endormie à la minute où l’avion avait décollé. Je pourrais rester des heures comme ça, à la détailler. Elle m’apaisait et me faisait presque oublier que mon club était parti en fumée. Daniel n’avait pas voulu me donner plus de détails au téléphone. Je ne savais rien, ni quand, ni comment, ni l’étendue des dégâts. La seule chose que mon cerveau avait intégrée, c’était qu’il n’y avait eu aucune victime. Grands dieux ! Heureusement ! Et de toute façon, Daniel avait l’air si affolé qu’il ne devait pas être capable de m’en dire plus. Je le suspectais même de ne pas savoir grand-chose non plus. Et tant que je n’aurai pas parlé avec le capitaine des pompiers ou même le commissaire, impossible pour moi de savoir si l’incendie était d’origine criminelle ou accidentelle.
L’un ou l’autre, c’était la même chose… Le D-Libre avait pris feu.
Je caressai le front de Kim, pour me souvenir qu’elle était là. Que j’étais avec elle, dans le jet privé d’André Entreprise, et pas encore devant mon club. À ce moment-là seulement je pourrai paniquer.
Je n’avais pas eu le choix de partir maintenant, de profiter de Kim et de ses biens. Je ne voulais pas. Mais je n’avais pas eu le choix. Je me le répétais sans cesse, essayant d’y croire désespérément mais je ne pouvais pas attendre le vol de ce soir et retrouver les cendres du D-Libre demain matin. Déjà, là, je n’étais pas certain d’arriver à une heure convenable pour me charger de la paperasse. J’inspirai et basculai ma tête en arrière, les yeux fermés. J’étais épuisé mais pourtant incapable de m’endormir. J’étais torturé par l’incendie. Ce club était tout pour moi. C’était ma mère et sa liberté. C’était aussi une façon de me débarrasser de l’argent de mon père. J’aurais pu tout aussi bien en faire donation à une association mais mon besoin de faire quelque chose, de devenir quelqu’un pour ma mère, avait pris le dessus et une part de moi voulait croire que c’était son argent à elle aussi, celui que mon géniteur lui avait arraché avec son bonheur. Et puis il y avait Alyson et ses achats compulsifs, ses goûts de haute bourgeoise, son appétence perpétuelle à montrer sa supériorité, je ne pouvais pas la laisser gâcher tout ça. Aujourd’hui, je ne me rappelais même plus les événements, il y avait eu tellement de choses en si peu de mois, tout avait été si précipité et si irréfléchi… Alyson, notre mariage, mon héritage, notre départ pour New York, notre rupture et elle…
Elle, si impétueuse et pourtant si douce, si tête en l’air et si pragmatique. Et, pour mon grand désespoir, elle si riche et sans notion de l’être. C’était surtout ça, le problème ! Je regardai ce putain de jet privé avec amertume et dégoût, des six fauteuils en cuir au bar dans le fond, jusqu’aux tenues du personnel qui avait été réveillé pour moi. Tout était luxure et André Entreprise, pas une once de Kim et de folie, tout était si parfait et déraisonné. Je ne disais pas que ça ne me plaisait pas ! Qui n’aimerait pas voyager tranquillement à bord d’un avion comme il prendrait le taxi ? Qui n’aimerait pas siroter un cocktail seul au-dessus des nuages ? Si tout avait été à moi, peut-être aurais-je apprécié et me serais-je détendu. Mais voilà, ce n’était pas le cas. Je profitai des largesses de quelqu’un d’autre et ça, ça ne me ressemblait pas. Max Evens avait peut-être usé de son charme sur un bon nombre de blondes au Texas dans le passé, ça n’était jamais allé plus loin. Il n’avait jamais été question de tirer d’elles des profits matériels. Même pour Alyson… Si les gens connaissaient les vraies raisons de mon mariage avec elle, ils baisseraient les yeux et se mordraient leur putain de langue devant moi.
Voilà pourquoi j’aurais voulu que Kim naisse dans une famille normale, sans père possessif et si paranoïaque ! Il n’y aurait jamais eu de soupçons ou de méfiance à l’égard de mes sentiments. Parce qu’elle était là, la réalité, je l’aimais plus que tout, mais son père était riche !
— Monsieur ?
J’ouvris les yeux. L’hôtesse me tendait un énorme combiné téléphonique. Je l’interrogeai du regard.
— Une communication pour vous, rajouta-t-elle.
Je lui souris pour la remercier. Tout en récupérant l’appareil je vérifiai que Kim dormait toujours. Elle n’avait pas bougé.
— Oui ?
— Bonjour monsieur Evens.
Je reconnus le ton suffisant et hautain de M. André.
— Merci pour l’avion, répondis-je.
— C’est une décision de mon fils, vous ne le devez qu’à lui.
Je devais donc comprendre qu’il n’aurait rien fait pour moi, lui ?
— Bien sûr ! rétorquai-je avec ironie.
— Je ne vais pas m’étendre par téléphone. Ça n’est pas le but de mon appel. Vous ne m’avez toujours pas fait parvenir l’heure de notre rendez-vous de mercredi.
— Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir, à vrai dire ! Avec le club et…
— Pourtant il me semble que l’incendie ne date que de ce matin ! me coupa-t-il.
Regarder Kim et me calmer… impossible.
— Vous me pistez, là ? dis-je entre mes dents.
— Pas vous. Ma fille. Comprenez-moi bien, monsieur Evens, ma fille est mon bien le plus précieux…
— Tout comme votre portefeuille, soufflai-je.
— Qu’est-ce que vous avez dit ? hurla-t-il, irrité.
Il semblerait que j’avais parlé à voix haute…
— Je disais que pour moi c’était pareil.
— Hum, reprit-il suspicieux. Bon. Rien ne sert de discuter par téléphone.
Je me retins de lui dire, qu’en bon homme d’affaires qu’il était, il avait conscience que les transactions de cet ordre-là ne se négociaient que dans un bureau.
— Je suppose que vous n’accepterez pas de reporter ?
— Bonne supposition. D’autant que j’ai quelque chose à vous proposer. Ça pourrait peut-être vous aider pour votre club.
Je tressaillis. Il ne m’aurait jamais envoyé d’avion, mais là, il me proposait de l’aide ? Kim gigota sur mes genoux.
— OK, lâchai-je. Disons 9 heures.
— Très bien. Oh, et avant de raccrocher, passez-moi ma fille.
— Elle dort sur mes genoux.
Sa respiration devint bruyante, je le faisais rager, et je ne pus m’empêcher de sourire, en le pensant agrippé à son téléphone, à des milliers de kilomètres de nous.
— Vous ne lui avez rien dit ? vociféra-t-il.
— Pas plus que vous.
Je me retins de rajouter qu’il faudrait encore qu’elle lui parle.
— Touché, monsieur Evens.
Kim s’agita un peu plus. Elle ouvrit les yeux et sourit, avant de voir le téléphone à mon oreille. Je mis un doigt sur ses lèvres pour lui demander de se taire.
— Mercredi 9 heures ? repris-je d’un ton plus formel.
— Très bien. Au revoir monsieur Evens, soyez à l’heure.
Je raccrochai sans me soucier de relever son avertissement, alors que Kim reprenait sa place à côté de moi.
Elle me regardait de ses yeux noisette, essayant de remettre de l’ordre dans sa tignasse brune. Finalement, découragée par la rébellion de ses cheveux, elle se décida à les attacher en une queue-de-cheval, me laissant le loisir de plonger mes doigts dans sa nuque.
Chose que je fis dès qu’elle se replaça au fond de son fauteuil.
— Tu as bien dormi ? demandai-je en l’attirant vers moi.
— Toujours lorsque je suis avec toi, répondit-elle en appuyant sa tête sur mon épaule.
J’embrassai le sommet de son crâne et m’enivrai du parfum de son shampooing, tout en fermant les yeux.
Elle regarda sa montre, l’avança de trois heures et me dit :
— Nous n’allons pas tarder à atterrir, je crois.
Mon cœur sursauta, sans le vouloir je refermai mes mains et mon regard s’attarda par-delà le hublot. Oui. Bientôt, je constaterai l’étendue des dégâts. Bientôt, je saurai ce qu’il s’était passé.
— Je resterai avec toi. De toute façon, je ne devais pas reprendre le travail avant mercredi.
Mercredi. Je déglutis et pris une grande inspiration en pensant à ce putain de rendez-vous avec son père.
— Si ça ne te dérange pas, bien sûr, rajouta-t-elle en se redressant pour me faire face.
Sa mine attristée me donna envie de lui avouer que ça n’était pas sa présence qui me dérangeait, mais seulement le jour qu’elle avait prononcé. Je me ravisai en pensant aux conséquences de mes aveux. Elle ne parlait déjà plus avec lui depuis la semaine dernière, je ne voulais pas devenir une raison de plus à son entêtement envers son père.
Je la rapprochai une nouvelle fois de moi pour la rassurer.
— Tu ne me déranges jamais, soufflai-je dans ses cheveux. Mais ne te sens pas obligée de venir.
— Ce n’est pas une question d’obligation, Max. Je ne sais pas… Je n’ai jamais eu à faire ça pour quelqu’un… je… je… Laisse tomber, balbutia-t-elle.
— Explique-moi, dis-je en resserrant mon étreinte avant qu’elle ne se retourne pour me faire face.
— C’est tout nouveau pour moi. Ce que je veux dire c’est que le nous est nouveau pour moi. Lui n’avait jamais besoin de moi (ma mâchoire se crispa à l’évocation de Steve). Non pas que je dise que tu as besoin de moi, non… (Si elle savait à quel point !) Mais je sais que je dois être là, pour toi. C’est ce que font les couples, non ? Les couples qui…
Elle se mordit la lèvre inférieure pour laisser en suspens sa phrase. J’avais appris à reconnaître ce signe rarissime chez elle. Ne le faisant que pour contrôler son flot de parole, retenant ses pensées, elle s’empêchait de parler.
— Alors oui. Je veux que tu sois avec moi. C’est ce que font les couples qui s’aiment.
Son visage s’éclaira d’un grand sourire.
— Merci, dit-elle avant de m’embrasser.
Merci de l’avoir comprise. Merci d’avoir fini sa phrase. Merci… c’était à moi de la remercier, sans s’en rendre compte, elle m’apaisait. Elle m’éloignait du club et de mes idées noires, elle me faisait voir autre chose que sa fortune et son père. Son père. Le grand Mickael André allait essayer de négocier la vie de sa fille. Je fulminai rien qu’à l’idée d’y penser. Bordel, Kim était loin d’être une putain de transaction ! J’allais devoir tout lui déballer, mon passé, ma vie, mes conquêtes et mes histoires avec Alyson. Et je n’aimais pas ça… comme s’il avait quelque chose à faire de ce que j’étais, pour lui je ne valais pas mieux que ce qu’on lui avait déjà raconté. Ne se souciant même pas du bonheur de sa fille, il était persuadé qu’elle le choisirait. Mais il n’y avait pas de choix à faire. Kim devait être libre d’aimer qui elle le souhaitait, sans devoir se torturer entre un homme et son père.
— Nous allons entamer notre descente, si vous voulez bien attacher vos ceintures, nous informa l’hôtesse.
Kim s’éloigna de moi pour s’asseoir et s’attacher. Sa chaleur me quitta. Maintenant si près du club, j’avais du mal à déglutir, une putain de boule s’était formée dans ma gorge tandis que ma tête brûlait sous les battements violents de mon cœur. Je sursautai lorsque Kim m’attrapa la main, elle devinait mon effroi. J’embrassai ses doigts un à un tout en me demandant : qu’est-ce que j’allais devenir sans mon club ? Qu’est-ce qu’allaient devenir les vingtaines de personne que j’employai avant que les portes ne rouvrent ?
La bouche collée à sa main, j’inspirai lentement pour me vider l’esprit, je fermai les yeux et laissai mes idées noires au-dessus des nuages tandis que l’avion se posait.
— Richard est déjà là, annonça Kim en regardant à travers le hublot.
L’hôtesse nous servit des phrases toutes construites et bien trop protocolaires. Kim lui répondait alors que moi je ne les écoutais plus, je descendis les marches de l’avion pour aller à la rencontre de Richard, qui nous attendait sur le tarmac, adossé à sa voiture.
— Merci, dis-je avant qu’il ouvre sa bouche.
Il me répondit d’un signe de tête alors que j’ouvrais la porte à Kim qui se pressa de s’engouffrer dans la voiture, après lui avoir déposé un rapide baiser sur la joue. Ce qui voulait sûrement dire « pas maintenant, Richard » ou « excuse-moi, Richard », suite à quoi il roula des yeux au ciel. Je n’avais donc pas besoin de lui demander de faire impasse sur la soirée de samedi soir, Kim avait déjà usé de son charme pour le faire céder.
Je la rejoignis sur la banquette arrière pendant que Richard s’installait devant. J’essayai de me perdre dans la route et dans la douceur de Kim, qui me tenait la main comme si elle appréhendait autant que moi ce que nous allions découvrir en arrivant devant mon club. Mon corps était vaseux de ne pas avoir mangé depuis bientôt vingt-quatre heures, abruti de ce qui m’arrivait, et exténué par le manque de sommeil. Mais pourtant mon esprit restait en alerte, il ne montrait aucun signe de détresse, il tenait seulement par une sorte de transe et par les décharges d’adrénaline qui prenaient en otage chacun de mes neurones.
Bientôt j’allais découvrir mon club…

Chapitre 7
— C’est important Kim, il ne doit toucher à rien !
Richard me répétait pour la énième fois ce qu’il avait déjà dit plus tôt à Max. Je ne l’écoutais qu’à moitié, obnubilée par le comportement détaché de Max. Il n’avait pas encore explosé, il n’allait pas tarder, il attendrait juste d’être rentré à l’appartement ou que les gars de la police s’en aillent. Il ne pouvait pas toujours être dans la retenue ! Ça devait déjà faire cinq ou six fois qu’il faisait le tour du sinistre, sans un mot, sans réaction, ni même un son. Il marchait lentement les mains dans les poches de son jean, taché par endroits de suie, suivant à la lettre les directives de mon frère et de Daniel.
Je ne m’attendais pas à ça… Finalement, c’était moins impressionnant que ce que je m’étais imaginé. Il y avait des dégâts, c’était certain. Mais lorsqu’on est dans le flou le plus total, on a tendance à songer au pire. Et j’avais pensé au pire. Je voyais déjà l’enseigne du D-Libre noircie par la fumée, ne tenant plus qu’à un fil sur un reste de mur, les boules à facette explosées sur le sol jonché des dalles violettes du plafond, et des décombres dans tous les recoins de la salle. En fait, non.
Il n’y avait rien de tout ça. L’enseigne lumineuse était intacte. Le club possédait toujours son toit et seul le fond de la salle et les locaux privés avaient été touchés. Bien sûr, il y avait du ménage à faire et d’incroyables travaux de réhabilitation. Et le plus dur pour Max… le club ne pourrait pas rouvrir ses portes avant longtemps… Il ne toucherait pas un seul centime des assurances tant que l’enquête n’aurait pas été clôturée et, même s’il pouvait financièrement commencer les travaux, il devait encore attendre que les experts donnent leur accord. Le coup de grâce avait été annoncé par mon frère, qui avait pu se procurer un double du rapport des pompiers. Je revoyais encore les traits de Max se durcir sous ses paroles, je percevais encore sa haine et ressentais l’animosité qui l’avait saisi : l’incendie n’était pas accidentel.
Max m’avait regardée. Ses yeux verts s’étaient assombris. Ses sourcils s’étaient froncés. Ses lèvres s’étaient pincées. Sa mâchoire s’était crispée. Et il m’avait laissée devant le bar sans un mot.
Je savais d’ores et déjà ce qu’il pensait. La présence d’Alyson, la veille au club, ne pouvait pas être une coïncidence. J’avais d’abord accueilli sa rage et m’étais laissé envahir par la rancœur, puis était venue la culpabilité. Il n’en serait pas là aujourd’hui si je n’étais pas rentrée dans sa vie. Il aurait toujours son club. Mon cœur se fissurait.
— Kim ? Tu m’écoutes ?
Je lâchai Max du regard pour m’intéresser à mon frère. Je revenais peu à peu à la réalité, l’odeur de fumée me rappelant où je me trouvais. Richard m’observait, les yeux chargés de compassion.
Quoi ? Je faisais si peine à voir ?
Il veillait à ne rien toucher, par peur de se salir, alors que moi, tellement sonnée par le désespoir de Max, je m’appuyai sans précaution sur le comptoir du bar. Ce comptoir, habituellement d’une blancheur éclatante, était recouvert de graisses et de résidus de l’incendie. J’avais même du mal à distinguer, qui de mon tailleur ou du bar était le plus sale.
— À vrai dire, non, je n’ai rien écouté, répondis-je.
— Le rapport des pompiers dit que le feu a été allumé dans les toilettes des dames et qu’il s’est propagé du sol au plafond, pour s’étendre au couloir des parties privatives. Le temps que les alarmes se mettent à sonner, il était déjà trop tard pour cette partie-là du club.
— Je n’arrive pas à comprendre comment personne ne s’est aperçu qu’il y avait le feu dans les toilettes ! Il y a toujours du monde dans les toilettes ! Surtout en fin de soirée ! Et dans les toilettes pour femmes.
Entre les pipis intempestifs dus à la surconsommation de cocktail, les retouches de maquillage après avoir sué sur la piste et les rendez-vous inopinés des amoureux transis…
— Ils étaient fermés pour une histoire de canalisation bouchée, m’informa Max qui nous avait rejoints.
Je déglutis et frissonnai sous son regard glacial.
— Donc, le pyromane savait ce qu’il faisait, constatai-je.
— D’autant que ce sont les seuls qui donnent sur les parties privatives, pas ceux des hommes.
— Et les détecteurs de fumée ? demanda Richard. Je veux dire, le rapport stipule que ceux des toilettes étaient hors d’usage.
Max plaça sa main sur ma nuque, j’avais presque l’impression qu’il se donnait du courage.
— C’est bien ce qui me cause soucis. Ils ont été désactivés avant l’incendie, répondit Max pensif.
— Reste encore à le prouver, dis-je d’une voix frêle.
Mes deux interlocuteurs me regardèrent, mon frère choqué par mes propos garda la bouche ouverte alors que Max cligna des yeux et caressa ma nuque pour les approuver.
— Il ne reste plus qu’à visionner les caméras de sécurité, lâcha-t-il entre ses dents.
— Il y a des caméras dans les toilettes ? m’étonnai-je.
Merde. Ça n’était pas le moment d’y songer mais je ne pus m’empêcher de penser au Relax… Max émit une légère pression de ses doigts sur mon cou. Avait-il compris le sens de ma question ? J’essayai de respirer calmement mais l’odeur suffocante du plastic brûlé rendait l’exercice difficile. Je devais me calmer, pour Max, je ne devais pas craquer. Je devais juste être là. Je me fis plus lourde sur le comptoir, ayant presque envie de me tenir la tête, sans faire attention à mes mains salies. Les doigts de Max me paraissaient aussi loin qu’incandescents. Et cet arrière-goût de brûlé qui persistait dans mon œsophage… J’avais beau déglutir, me racler la gorge, ça ne changeait rien.
— Ça va ? chuchota Max d’un ton anxieux.
Je rouvris les yeux. Depuis quand étaient-ils fermés ? Ils me piquaient. C’était le brouillard total dans ma tête. Je savais que j’étais ici devant le bar du D-Libre, avec Max, mais je tanguais, suffoquais. Je secouai la tête pour me ressaisir. Elle me paraissait de plus en plus lourde.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Je vais sortir prendre l’air.
Il regarda rapidement autour de lui.
— Je n’ai plus rien à faire ici, il est tard. Rentrons.
Il m’agrippa fermement et m’incita à le suivre. J’avais presque l’impression qu’il me portait tant mes jambes étaient lourdes. Mes oreilles bourdonnaient. Le chemin jusqu’à sa voiture fut difficile mais rapide. J’essayais de respirer posément, sans trop inhaler les odeurs de fumée. Je me contentais de regarder devant moi, sans trop faire attention au vacarme qu’avaient laissé derrière eux les pompiers. Il m’installa et repartit pour revenir avec nos bagages. Je regardai ma montre, il était bientôt 20 heures.
Samantha !
Alors que Max faisait démarrer la voiture, je consultai mon téléphone. Il fallait que je pense à autre chose. L’espace d’un instant, je devais redevenir Kim André, la femme d’affaires. Tout s’était passé si vite à Los Angeles ! Faire venir le jet privé de la société de mon père, donner les dernières directives à Samantha pour lui laisser les rennes du dossier Smith, jusqu’à notre départ précipité.
Nous avons le contrat. Sam.
04:12 PM

Je souris furtivement en pensant au moins ça ! Je ne savais pas comment elle s’était débrouillée, mais elle avait réussi. Je basculai la tête en arrière pour me détendre.
— Ça va mieux ? demanda Max.
— Je te l’ai dit, ne t’inquiète pas pour moi.
Je me retins de lui retourner la question. Je connaissais déjà la réponse. Non, ça n’allait pas. Une partie de son club avait brûlé. Il ne pourrait rouvrir avant plusieurs semaines. Il allait devoir se battre avec les assurances pour être dédommagé. Et nous devions faire face à une espèce de folledingue qui ne nous laisserait jamais tranquilles ! Ça serait quoi, la prochaine étape ? Elle trafiquerait les freins de l’une de nos voitures ? Déjà, avec son attaque au D-Libre, elle était allée trop loin, en mettant la vie de centaines de personnes en danger ! Je frissonnai.
— À quoi tu penses ? me questionna Max.
— Que cette histoire est insensée ! Comment a-t-elle fait pour rentrer ?
— Elle ?
— Oui, Alyson !
— Ça n’est pas l’œuvre d’Alyson.
— Comment peux-tu en être aussi certain ! m’exaspérai-je.
— Parce que c’est moi qui étais visé, pas toi ! hurla-t-il.
Ma bouche s’ouvrit sans qu’un son ne sorte. Merde. Ça voulait dire quoi, ça ? Est-ce qu’il sous-entendait qu’il s’agissait de Steve ? Steve n’aurait jamais pu faire ça, non ?! Encore cette culpabilité. Ce sentiment d’être la cause de ses soucis. Ma poitrine m’oppressa, j’ouvris la vitre pour m’empêcher de suffoquer. L’air qui s’engouffra dans l’habitacle avait beau être frais, il ne fit que remuer l’odeur de fumée dont nous étions imprégnés.
— Nous sommes bientôt arrivés, m’informa Max d’une voix monotone.
Mon cœur défaillit. Il m’en voulait. Il me tenait responsable de tout ça. J’en étais certaine. Comme si je devais répondre des actes de Steve, sous prétexte qu’il avait été mon ex ! Son silence me faisait autant souffrir qu’il ne m’agaçait ! Je ne savais pas ce que je pouvais lui dire. En fait, oui. Je savais. Je voulais le retenir. L’empêcher de fuir à la première embûche. Il fallait seulement que je lui avoue à quel point je l’aimais, mais cela servirait-il à quelque chose ? Ne valait-il mieux pas juste s’excuser ? S’excuser d’avoir un ex psychopathe, possessif et complètement aliéné ? Je me renfrognai. Hors de question, ça n’était pas ma faute.
— Tu crois pouvoir marcher toute seule ? Sinon, je redescendrai à la voiture pour récupérer les sacs.
Sans lui répondre, j’ouvris la portière et me hissai sur mes jambes. Juste pour être sûr que je n’allais pas flancher, je pris appui une seconde sur la carrosserie. Mis à part ce picotement dans les yeux, les tremblements incontrôlables de mon corps dus à la fraîcheur de la nuit et cette boule de suie au fond de ma gorge, je tenais sur mes jambes, et, le plus important, elles me supportaient ! J’entrepris donc de rejoindre le porche, Max me suivant de près, sacs sous les bras. Je continuai mon avancée du grand couloir jusqu’à l’ascenseur, qui, pour mon plus grand bonheur, se trouvait déjà au rez-de-chaussée.
La tête baissée vers le sol de la cabine, je constatai l’état de mon tailleur. Noirci. J’ôtai ma veste et mes escarpins sous le regard inquisiteur de Max. Je crus même voir se dessiner un début de sourire sur ses lèvres.
— Pose les valises et fais comme moi, ordonnai-je.
Il roula des yeux mais s’exécuta.
— Tu veux que j’enlève mon pantalon aussi ?
Le ding des portes de l’ascenseur m’empêcha de répliquer mais pas de souffler. Je jetai un rapide coup d’œil par-delà mon épaule, et le surpris à reluquer mes fesses.
— Ça n’est pas ce que tu crois… se défaussa-t-il.
Cette fois-ci, ce fut la porte de mon appartement qui m’empêcha de lui répondre. Merde.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Max.
— C’est bizarre. La porte n’est pas fermée à clef.
Je déglutis. Mon cœur battait à me rompre la poitrine. Je fermais toujours à clef. J’avais fermé en partant pour l’aéroport. OK, je n’avais pas les idées claires mais j’avais fermé. Je n’avais pas pu oublier de le faire. Je regardai Max avec appréhension. Je fis le point. La porte n’avait pas été forcée. Je n’avais que deux jeux de clefs. Le mien et celui de…
— Laisse-moi passer, ordonna Max en lâchant les valises dans un fracas sur le sol.
Il me dépassa, alluma la lumière du couloir et disparut dans le salon. Je tendis la tête. Observai les objets qui m’entouraient. Rien ne semblait avoir bougé.
— Il n’y a personne, et rien n’a été touché. Tu es bien certaine d’avoir fermé avant de partir hier ? demanda-t-il en revenant.
Bien sûr que je l’étais !
— Où sont tes clefs ? l’interrogeai-je.
Agacé, il fronça les sourcils.
— Où veux-tu en venir, Kim ?
— Je te demande juste où elles sont, je ne dis pas que c’est toi, puisque tu étais à Los Angeles avec moi.
La porte claqua. Ses sourcils n’avaient pas bougé, ils montraient toujours sa frustration. Ses mâchoires serrées l’une contre l’autre faisaient danser ses zygomatiques. Et ses yeux… ce vert sombre me foudroyait. Instinctivement, je baissai les miens, qui se posèrent sur la crasse de son pantalon. Résultat de l’incendie de son club… Le D-Libre avait été incendié.
— Laisse tomber. Je suis désolée, murmurai-je en m’engouffrant dans ma chambre.
Sitôt arrivée dans ma salle de bains, je me débarrassai de mes vêtements poisseux, puants et noircis. Mes yeux recommencèrent à picoter sous leur odeur.
— Donne-les-moi, me dit Max en me faisant sursauter. Je te promets de t’en racheter.
— Pas la peine, lâchai-je.
J’enlevai mes dessous, retirai l’élastique de mes cheveux sous son regard.
— Tu es en colère ? demanda-t-il enfin.
— Toi, tu es en colère, et je peux le comprendre.
Mes mains se posèrent sur ses flancs pour lui ôter son T-shirt. Je le sentis frissonner à mon contact. Je marquai une pause. Il ferma les yeux et se laissa guider. Son torse luisait. Je dessinai chaque contour de ses muscles parfaits du bout du doigt. Il frissonna de nouveau puis rouvrit les yeux pour me laisser découvrir un regard indécent, qui se répercuta directement au creux de mon ventre. Je m’attaquai à son pantalon avec peine. Le souffle court, je le fis glisser le long de ses jambes. Il l’ôta et me pressa vers la baignoire. J’allumai l’eau et m’assis dedans. Bien au fond. Ne lui laissant pas d’autre choix que de se nicher entre mes cuisses. Il n’hésita pas un instant. La chaleur de son dos sur mon ventre scinda avec le froid de la faïence. C’était moi qui frissonnais maintenant. Je l’entourai de mes bras. Pour le savoir plus près de moi. Pour sentir sa peau sur la mienne. Pour frissonner encore et encore.
— Je suis énormément en colère.
Son murmure contre mon bras me fit rechuter. Mais il y déposa un baiser dans la foulée, comme s’il avait senti mon malaise.
— Mais je m’en veux parce que je te fais penser que tu y es pour quelque chose.
Il se pencha pour arrêter l’eau qui nous enrobait jusqu’aux épaules. Je ne faisais plus rien. Je ne bougeais plus. Je me contentais de l’écouter le regard hagard. De sentir ses doigts le long de ma jambe, d’apprécier son souffle sur ma peau.
— Rien n’est de ta faute, Kim. Je me comporte comme un con alors que j’ai terriblement besoin de toi.
Il attrapa une de mes mains et en embrassa l’intérieur. Tout s’effaçait, de l’incendie du D-Libre à la vision d’Alyson dans ses bras. Tout guérissait, de la douleur de ses mots à ma colère envers Steve.
— Nous sommes là. C’est le plus important, susurrai-je dans ses cheveux.

Chapitre 8
Je n’arrivais pas à dormir ! Je me tournais tantôt vers Max, tantôt vers le bord du lit, tantôt sur le dos, tantôt sur le ventre. Rien n’y faisait. Je ne dormais pas. Je n’arrivais même pas à tenir les yeux fermés plus de dix secondes ! Je n’étais pas le moins du monde fatiguée. Je ne pouvais pas en dire autant de Max. Sitôt sorti du bain, il s’était écroulé sur le lit, sans prendre la peine de se mettre sous les draps, et surtout, il m’avait subtilisé le côté droit du lit. Je l’avais secoué dans tous les sens et avais fini par me résigner à la vue de son visage, si paisible et si calme, endormi. Je l’avais revêtu de la couette et l’avais embrassé rapidement sur la bouche. Et voilà, ça devait bien faire deux heures que je tournais en rond, tellement longtemps que mes yeux s’étaient habitués à l’obscurité et me permettaient, maintenant, de distinguer chaque partie de ma chambre.
Au moins si quelqu’un rentrait, je pourrai le surprendre avant qu’il ne me voie. Qu’est-ce que je disais ? Personne ne pouvait rentrer ! J’avais vérifié, de manière compulsive et nerveusement, une dizaine de fois les verrous, et mis la targette. Donc personne ne pouvait entrer… Max m’avait peut-être certifié que son trousseau de clefs devait être dans son studio, au club, j’avais du mal à repousser ce sentiment de crainte et de méfiance. D’autant que cette partie-là du club avait brûlé, qu’une vingtaine de personnes y avait piétiné et qu’Alyson avait pu y avoir accès avant qu’il ne change les serrures !
Mon ventre gargouilla.
Je tapai violemment mes deux poings de part et d’autre de moi sur le lit et soufflai, avant de me lever. Max n’avait pas bougé. Je me retins de le secouer une nouvelle fois pour récupérer mon côté du lit, pour finalement enfiler mon peignoir et me faufiler jusqu’au couloir. Un rapide coup d’œil vers la porte. Les verrous étaient toujours fermés et le loquet à sa place.
À la cuisine, je me jetai sur le placard, en sortis le pot à cookies et, tout en me préparant un verre de lait, j’en avalai déjà un premier, pour calmer les grondements de mon estomac.
Au chocolat…
Je bus d’un trait mon verre de lait. Finalement après trois cookies, je fixai avec amertume l’horloge du salon… 2 h 30. Il ne me restait plus longtemps à dormir !
L’avion de Samantha avait dû atterrir, ou il n’allait pas tarder à le faire. Ça aurait dû être notre avion. Celui que nous aurions pu prendre tous les trois, si un dégénéré n’avait pas foutu en l’air le D-Libre. Il fallait vraiment que je pense à autre chose. Que je me sorte Steve et le club de la tête ! J’enfournai dans ma bouche un nouveau biscuit, et rebroussai chemin pour récupérer mon téléphone dans mon sac à main. Voilà ce dont j’avais besoin. D’une diversion. Et qu’importe si je la réveillais. Il n’y avait qu’elle pour me détendre puisque mon autre solution dormait comme un loir dans mon lit.
Au bout de deux sonneries, Carry décrocha :
— Kim ? Ça ne va pas ? murmura-t-elle d’une voix aussi enrouée qu’affolée.
— Ça dépend. Est-ce que tu sais que nous avons eu le contrat avec Smith ?
Je l’entendis remuer puis, après un claquement de porte, elle reprit plus fort :
— Et toi, est-ce que tu sais quelle heure il est ?
— 2 h 30, répondis-je franchement.
Je récupérai un nouveau biscuit.
— Et qu’est-ce que font les gens normaux à cette heure-ci de la nuit ? souffla-t-elle.
— Dois-je en déduire que je suis bizarre ?
Je grimaçai alors qu’elle devait se contenir pour ne pas répliquer. Mais je savais que même si je l’avais réveillée, même si je l’exaspérais, j’étais son amie. Elle me connaissait mieux que personne. Elle ne poserait aucune question. Elle allait juste se contenter de m’écouter.
— Samantha m’a téléphoné avant de prendre l’avion, m’informa-t-elle.
Elle rentrait dans mon jeu. Comme s’il n’était pas 2 h 30 du matin. Comme si je ne l’avais jamais réveillée. Comme la meilleure des amies. Soulagée d’entendre sa voix, je rangeai le bocal à cookies dans son placard (mon cul m’en remerciait déjà) alors qu’elle continua :
— D’après ce que j’ai pu comprendre, il y a une condition.
— Oh. Elle ne m’a rien dit.
— Daniel l’avait prévenue pour le club et elle ne voulait pas te déranger.
Elle aurait dû…
— Qu’elle est la condition ? demandai-je pour éloigner le D-Libre et ses gravats sur le sol de ma tête.
— Que Samantha s’occupe personnellement de toutes ses commandes.
— Hors de question !
— Kiiiiimmmm, gronda-t-elle.
— Quoi ? Cet homme est complètement timbré ! J’ai déjà pris le risque de la laisser seule avec lui une fois, je ne vais pas recommencer !
— Oh…
Sa surprise me frustra une seconde. Quoi ? Je possédais un cœur et une raison. Tout ne tournait pas toujours autour des affaires et de ma petite personne. Si ?
— Comment s’est passé votre séjour ?
Les mains pressantes de Max sur ma peau, ses lèvres si pleines et pressées. Instinctivement je resserrai mes cuisses entre elles, me souvenant de son assaut.
— Kim ?
— Plutôt dur, je dirais.
— Dur ?
— Difficile et épuisant, repris-je. Bon. Je pense que je vais pouvoir aller dormir.
— Richard a eu ton père au téléphone.
Je m’en foutais ! Est-ce que je m’en foutais ?
— Finalement, je n’ai toujours pas sommeil.
— Je ne sais pas ce qu’ils se sont dit. Parce qu’aussi bizarre que ça puisse être, ton frère n’a pas confiance en moi, et il a essayé de se cacher dans la salle de bains. Il a raison de se méfier. Tu es ma meilleure amie.
Je ne pus m’empêcher de sourire.
— Mais c’est ton fiancé !
Mon ton d’indignation sonna faux.
— Je crois qu’il n’était pas très content que tu empruntes le jet privé d’André Entreprise…
— La prochaine fois j’en louerai un avec sa carte de crédit.
Elle pouffa avant de reprendre :
— Richard t’a défendue, je crois que c’est la première fois que je le vois lui tenir tête.
— Oh, merde Carry, pourquoi tu n’as pas filmé !?
Mon frère était une vraie mauviette devant mon père. Jamais un mot plus haut que lui. J.A.M.A.I.S ! Autant il pouvait être intransigeant et autoritaire dans les affaires, autant il devenait une lopette en présence de notre paternel.
— Il n’aurait pas dû se disputer avec lui pour un avion !
— Ils n’en étaient pas au stade de la dispute lorsqu’ils parlaient de l’avion.
— Comment ça ?
— C’est le nom de Steve qui a fait exploser Richard.
Je m’appuyai sur le plan de travail pour me retenir de récupérer le bocal à déprime. Tout compte fait, je devais m’en éloigner.
— Est-ce que tu crois que c’est lui ? demandai-je difficilement en marchant dans le salon.
Elle soupira.
— Je ne sais pas Kim. Je… Je ne l’aime pas, c’est sûr, mais de là à l’accuser d’avoir mis le feu au D-Libre… je n’en sais rien… et en même temps, il a été assez cinglé pour te faire suivre pendant des mois, alors…
— J’avais besoin de te l’entendre dire.
Oui. J’avais besoin qu’elle dise ce que je pensais depuis des heures.
— Je suppose que nous allons devoir attendre de visionner les bandes des caméras de sécurité.
— Hum. Demain, je crois. Merci Carry.
— Tout le plaisir est pour moiiii, répondit-elle en bâillant.
Je l’imitai et raccrochai. J’allais enfin pouvoir dormir !
Avant de rebrousser chemin, mes yeux s’attardèrent sur la table basse. Tout près d’un de mes livres de commerce, que j’avais dû laisser traîner avant de partir, avait été posé un petit papier. Je ne me rappelais pas avoir laissé un papier.
Mon cœur s’emballa. Je m’approchai d’un pas rapide. Instinctivement, je regardai à gauche, et puis à droite, comme si quelqu’un pouvait se cacher dans un recoin du salon et m’empressai de récupérer la petite feuille, qui dissimulait les clefs de Max…
Ça n’était pas une feuille. C’était une enveloppe.
Une enveloppe sur les clefs de Max.
J’allumai, à la hâte, la petite lampe de chevet. Elle m’était adressée. L’écriture m’était complètement inconnue. Mais je me doutais. Non. Je savais. C’était elle. J’en étais certaine.
Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Les clefs. Cette enveloppe. Je serrai des dents. Je la haïssais. Tout comme Steve, elle avait violé mon intimité. Elle était entrée chez moi…
Mon cœur tambourinait dans mes doigts, tant je tenais fort l’enveloppe. J’étais autant empressée que terrorisée, de découvrir ce qui se cachait dedans. Je soufflai un coup bien fort et enfin, je défis le rebord sans précaution, et en sortis son contenu.
Je tombai dans le fauteuil derrière moi. Mes jambes avaient lâché.
Mes yeux s’embrumaient. Ma bouche s’asséchait. Mon estomac remuait et son contenu remontait. Mes oreilles bourdonnaient et mes yeux fixaient ce morceau de papier, qui valsait sous mes doigts tremblotants.
Des « non » sortirent de ma bouche. Encore et encore des « non » et des « ça n’est pas possible ».
Mon cerveau essayait de reprendre le contrôle. Je le sentais bouillonner sous mon crâne. « Il ne t’aurait jamais caché ça ! » criait-il. Il analysait chaque élément de la feuille… la retournait, tant bien que mal, dans tous les sens. Il ne comprenait pas… tout comme moi, il ne comprenait pas. Jusqu’à ce qu’enfin, elle disparaisse.
Je levai la tête pour la suivre des yeux. Max, debout devant moi, la tenait. Il devint livide. Tout comme moi je devais l’être.
— Ça n’est pas ce que tu crois, murmura-t-il affolé.
Ce que je croyais ?
Je ne croyais rien du tout. J’avais juste vu, par-delà la plume d’Alyson, qui avait écrit « La vérité », en rouge, sur une image…
Pas n’importe quelle image…
L’image d’une échographie…
Celle d’un minuscule petit humain…

Chapitre 9
Ma tête pulsait sous les battements de mon cœur. Chaque bruit devenait sourd et lointain. Mes doigts ne tremblaient plus, à moins que je ne les sentisse plus.
Ce que je croyais ?
Je déglutis. Difficilement.
Mes yeux revinrent à eux. Max, à genoux devant moi, semblait paralysé. Je le terrifiais. Mon absence de réaction le pétrifiait. Mon silence l’anéantissait. J’avais cru mourir en voyant ce morceau de papier. Celui qu’il tenait à peine entre ses doigts.
— Ça n’est pas ce que tu crois ! réessaya-t-il.
Et qu’est-ce que je devais croire ? Qu’il avait eu un enfant avec elle ? Mon cœur manqua de battre un instant, en osant y penser. C’était pourtant ce que j’avais vu. Un têtard en noir et blanc…
— Tout ça n’a plus d’importance, Kim.
Avoir un enfant n’avait pas d’importance ? Je secouai la tête et des larmes s’échappèrent de mes yeux. Je les sentis glisser sur mes joues. Il ne s’agissait pas de cacher un mariage. Il s’agissait de cacher un être vivant !
— Alyson et moi, c’est du passé.
— Exp…
Ma voix rauque me surprit. Je devais me ressaisir. Réfléchir. Je fermai les yeux et essuyai mes joues. Alyson voulait détruire notre couple, comme Steve avait peut-être détruit le D-Libre. Je ne devais pas les laisser faire. Ce bout de papier ne devait pas nous briser. Je les rouvris, transcendée. Des souvenirs me revinrent à l’esprit. Par brides. Au Texas, lorsqu’il m’avait dit que je ne pouvais pas comprendre. Puis lui sur moi dans mon lit, devant le miroir psyché, son sexe dur et entier en moi, avant la panique… sa panique… il avait eu peur. Peur que je puisse être enceinte. Un autre souvenir, cette fois-ci celui de Daniel. Ses mots : vérité et Alyson.
Je me raclais la gorge et repris d’une voix autoritaire :
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est une échographie.
— Ça, je sais. Je ne suis pas médecin. Je ne suis pas maman, mais je sais à quoi ressemble une putain d’échographie ! hurlai-je.
Il tressaillit, et je n’eus pas la moindre pitié. Mon esprit avait retrouvé le fabricant de brique anti-sentiment, et avait demandé à son architecte de reconstruire un mur. Je devais rester détachée. Je devais simplement écouter. Laisser de côté cette image pour comprendre. Oublier le têtard. Je ne devais surtout pas la laisser s’immiscer dans ma tête et m’affecter.
— Je ne sais pas par où commencer…
— Par le début. Épargne-moi le « il était une fois », nous ne sommes pas dans un conte de fées.
Je m’enfonçai dans le fauteuil et croisai les bras alors que ma remarque l’avait désarçonné de plus bel. Je ne pleurais plus. Mes yeux brûlaient de le fusiller.
— C’était avant notre mariage. C’était la vraie raison de notre mariage.
— Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?
— Parce que je ne pouvais pas jusqu’à la semaine dernière. J’avais conclu un marché avec M. Palmer.
Je fronçai les sourcils.
— Laisse-moi le temps de t’expliquer…
— Je n’attends que ça, le coupai-je.
Il ne releva pas et s’assit sur la table basse en face de moi tout en plongeant ses yeux verts dans les miens. J’avais l’impression qu’il s’était déjà préparé à me le dire. Comme s’il s’était entraîné des milliers de fois devant son miroir, sans jamais pouvoir y arriver devant moi.
— La famille Palmer est très pratiquante et surtout reconnue dans la communauté protestante au Texas. Ça aurait été très mal vu que leur fille ramène un enfant hors mariage. (Si elle savait ce qu’elle faisait maintenant !) Et il était hors de question pour eux d’envisager un avortement. (Mon cœur s’emballa.) Donc à peine Alyson eut-elle annoncé sa grossesse à ses parents que nous étions mariés le week-end d’après.
Il marqua une pause et détacha son regard du mien, pour le sol. Je crus même, un instant, qu’il observait son annulaire gauche, comme pour se rassurer que son alliance avait disparu. Elle n’y était plus ! En avait-il eu une un jour ? Il ferma les yeux, comme dans ses habitudes… pour se contrôler. Hors de question ! J’allais sortir une nouvelle remarque, quand il reprit :
— C’est de la suite dont je ne suis pas fier… La seule raison qui m’a poussé à garder le silence sur notre mariage et qui m’a valu ma réputation, c’est d’avoir fait chanter la famille Palmer.
Je frissonnai sous ses derniers mots. Je vacillai sous ses yeux perçants. Quelques briques tombèrent dans ma tête. Il ne fallait pas qu’elles tombent… ses lèvres tremblaient autant que moi.
— Je leur ai demandé de ne pas établir de contrat de mariage en échange de mon silence. Ainsi, s’il leur arrivait quoi que ce soit j’hé…
— Tu hériterais de leur fortune.
Je déglutis en le voyant hocher la tête, les yeux prostrés sur le sol. Mon mur s’était écroulé, les briques n’étaient pas tombées une à une, mais d’un seul coup, comme si elles avaient explosé. Les gens ne connaissaient que la partie immergée de l’iceberg : un mariage par intérêt… c’est ce que tout le monde avait vu et ce qu’ils verraient toujours… comme mon père. Je connaissais enfin la vérité sur ce mariage. Fastidieux mariage. Je n’avais rien à craindre d’Alyson. Il ne l’avait jamais aimée. Mais le reste… Est-ce que je devais craindre ce qu’ils partageaient tous les deux ?
— Où est-il ? demandai-je en lui arrachant le morceau de papier.
Il tressaillit. Moi, je restai suspendu à ses lèvres, tout s’était arrêté. Mon cœur, mes respirations, ma tête.
— Elle a fait une fausse couche, un mois après.
Sa voix semblait chargée de regrets. Il n’y avait jamais eu de bébé. Il n’y avait pas d’enfant. Max et elle n’avaient pas d’enfant. Comme soulagée, j’avais envie de hurler ma joie et de sauter partout. Il n’avait pas d’enfant avec elle ! Mais le regard perplexe de Max me retint de m’exhiber et de me rouler sur le tapis. Je ravalai même un début de sourire.
Ils ne partageaient plus rien !
Pas d’enfant. Mariage dissous. Tout était caduc ! Même les conditions de son union. Il pouvait tout raconter. Il pouvait se discriminer, se défendre aux yeux de tous… aux yeux de mon père !
Le voulait-il seulement ? Moi, je l’avais aimé avant de savoir tout ça. Je l’avais aimé en connaissance de cause. Je l’aimais toujours.
Soudain, je me posai des milliers de questions, et comme pour avoir une réponse à l’une d’elles, je lui tendis son échographie. Ses yeux se posèrent dessus et alors que je pensai qu’il allait la récupérer, il attrapa mon poignet pour m’inciter à m’asseoir sur ses genoux. J’avais l’impression de le voir pour la première fois depuis de longues minutes. J’étais redevenue sa Cendrillon aux creux de ses bras. Je le détaillai sans appréhension. Ses yeux verts essayaient de se cacher, sa mâchoire saillante hésitait à se décrisper alors que ses lèvres séchées m’imploraient de le pardonner. Je remarquai aussi que son corps bouillant faisait face à la contraction involontaire de ses muscles. Moi aussi je tremblais. Il n’était pas question de fraîcheur… mais d’émotions…
Alyson, l’incendie, ses révélations. Je me rendis compte, tout à coup, que je respirais bien trop vite et bien trop fort, comme après un footing ou plutôt un match de boxe !
— Est-ce que tu regrettes ?
— Quoi ? Qu’elle ait perdu le bébé ? (Je hochai la tête.) J’ai eu du mal à l’encaisser au début. Mais avec le temps, j’ai compris que cet enfant n’aurait jamais eu ce qu’il lui fallait. Alyson n’en avait jamais voulu de toute façon. Ça l’a bien arrangé de le perdre.
— Pourquoi ne pas avoir fait annuler le mariage après ? m’empressai-je de demander.
Il fronça les sourcils comme si l’évidence ne lui avait jamais sauté aux yeux.
— Je n’y avais pas pensé.
Et c’était surtout bizarre que la famille Palmer n’y ait pas pensé non plus, étant donné qu’elle n’était plus tenue de respecter ses engagements. À moins qu’il y ait autre chose… Je me mordis la lèvre pour ne pas lui faire part de ma remarque.
— Est-ce que je vais découvrir d’autres choses ? demandai-je pour clore cette conversation.
— Non. Tu sais tout maintenant.
— Pas d’autre blondasse complètement névrosée ?
Il secoua la tête, un sourire au bord des lèvres. Son visage s’apaisait, ses muscles se détendaient et il ne tremblait presque plus.
— Parce que je peux, aussi, engager un tueur à gage, ironisai-je.
Il souleva un sourcil. M’en croyait-il capable ?
— Tu devrais plutôt engager un garde du corps.
— Ne sois pas bête. Personne ne me suivait ! m’exaspérai-je en levant les yeux au ciel.
— Tu pourras toujours te trouver une excuse. Je sais ce que j’ai vu.
J’avais une envie irrépressible de lui tirer la langue… et surtout de changer de sujet. Mon regard se posa sur le trousseau de clefs derrière lui.
— Quand notre appart sera-t-il prêt ? demandai-je.
— Euh, commença-t-il en se grattant la tête. Je pensais en parler avec toi demain… Ma trésorerie ne me permet pas d’avancer les sous pour les travaux et… c’est le seul bien que je possède et…
— Tu veux le revendre pour faire les travaux au D-Libre ?
Ça n’était pas une question. Sans m’en rendre compte, j’étais déjà debout, ce qui ne fut pas du goût de Max. Il s’attendait à quoi ?
Que je dise : « Oh mon amour, je comprends, il y a des priorités dans la vie ! »
— Alors c’est reparti ? demanda-t-il le regard noir en se levant lui aussi.
— Quoi ? C’est reparti ?
— Tu vas recommencer à faire…
— À faire quoi ? Fais attention à ce que tu dis Max. Je suis vexée ! Cet appart c’était le nous et la première fois où tu m’as…
Où il m’avait dit qu’il m’aimait.
L’émotion me prit encore une fois à la gorge. Foutu mur de brique ! Foutus sentiments ! Foutu cœur déloyal ! Max, lui, sourit. De toutes ses dents…
— Je verrai avec mon banquier si tu tiens tellement à cet ap-par-te-ment.
Son insistance sur le dernier mot me fit rager de plus belle. Et il le savait. Il l’avait fait exprès. J’avais soudain envie de me perdre en lui. De le sentir et de le goûter. De m’oublier dans ses bras. Ses yeux dans les miens et son sourire pervers me firent comprendre qu’il partageait les mêmes pensées que moi. Je retins ma tête de descendre plus bas sur son corps nu, si je la laissais faire, ça en serait fini pour moi.
Tu es déjà finie ! souffla ma conscience.
Mais lui le fit, il me déshabilla du regard, et détailla mes formes à travers le tissu satiné de mon peignoir. Mes joues s’empourprèrent, mes jambes menaient une incroyable bataille avec mes muscles pour me tenir debout, et mon sexe s’humidifia pour se préparer à la venue du sien.
Je ne pouvais plus me retenir.
Je plongeai mes doigts dans ses cheveux, collai mes lèvres aux siennes. Me basculant sur la table basse, il envoya valser mon bouquin et le trousseau de clefs sur le sol, dans un fracas. Ma langue se pressa dans sa bouche à la recherche de la sienne.
— Chocolat ? murmura-t-il.
Mes ongles entamaient son dos alors qu’il me mordait le cou. Il me faisait mal. Je m’en foutais. Plus rien ne comptait. La seule chose qui m’importait était la dureté de sa queue contre ma cuisse. Son torse glissa sur ma poitrine, qu’il avait mise à nu, ses mains blessaient mes seins, ses doigts en pinçaient les tétons. Et toujours ses dents sur ma peau. Il mordait et il suçait l’instant d’après.
Je fermai les yeux le sourire aux lèvres. Je sentais son souffle chaud balayer mon visage et ses doigts jouer avec une mèche de mes cheveux. Je pensais tout simplement que je l’aimais.
Je l’aimais !

Chapitre 10
Quelle nuit ! Mon réveil venait de sonner. À peine avais-je ouvert les paupières que j’avais eu envie de sombrer de nouveau à ses côtés. Kim n’avait même pas bougé au tintamarre du téléphone. Elle affichait toujours ce même visage calme et serein. Comme dans l’avion, j’aurais pu rester là des heures à la regarder, à l’admirer. Mais une longue journée m’attendait et je n’avais pas le choix.
Juste une minute… je m’accordai encore quelques secondes pour la détailler, pendant que le soleil se dissimulait davantage, quelque part derrière les bâtiments d’en face. Dans le brouhaha de Manhattan qui commençait à s’agiter, j’essayai de me concentrer sur ses respirations, de n’entendre qu’elle. Elle s’agita et passa une de ses jambes sur mes hanches. J’eus soudain envie de la réveiller et de me perdre à nouveau dans sa chaleur. Ma queue avait envie, pas ma raison. Non. Il ne fallait pas. Alors lentement, sans faire bouger les draps qui la recouvraient, je déposai un baiser soufflé sur sa bouche, et me glissai hors du lit, en faisant attention à sa jambe. Elle remua et émit un grognement mais ne se réveilla pas. Je souris.
Je pris une douche sommaire, Daniel ne tarderait pas à arriver. Première étape de la journée, le commissariat, pour visionner ces putains de vidéos. Et essayer de dresser une liste de personnes susceptibles de m’en vouloir. Ça n’était pas très compliqué… il y avait Steve et le père de Kim. Je rayai de ma tête le dernier. Il était bien plus subtil et intelligent que ça. Et ce rendez-vous… Sa phrase me trottait dans la tête… il avait quelque chose à me proposer… s’il s’agissait de fric, il pouvait se le garder.
Je rageais !
Enfin habillé, je récupérai mon trousseau de clefs sur le tapis, en souriant à la table basse du salon. Putain de table basse. Elle avait tenu le coup sous notre baise brutale.
Non loin de là, l’échographie chiffonnée me ramena tout droit dans le gouffre de notre conversation. J’aurais aimé qu’elle le sache d’une autre manière, mais en y repensant, je me dis qu’avec le temps, ça n’aurait plus eu d’importance, et je ne lui aurais certainement rien dit.
Ses yeux éteints et plein d’effroi resteraient à jamais dans ma tête, un peu comme cette peur attachée à mon ventre, cette crainte qu’elle claque tout et qu’elle me laisse. Bordel. C’était vraiment ce que j’avais cru, quand j’avais découvert ce putain de papier au creux de ses mains. J’avais beau lui répéter que ça n’était pas ce qu’elle croyait, elle était restée là, sur le canapé, sans vie, alors que son peignoir récoltait ses larmes. Jamais je ne l’avais vu aussi terrorisée, pas même le soir où elle m’avait surpris avec Alyson.
Et sans que je m’en rende compte, elle était passée de l’épouvante à la rage. Une fois de plus, je m’étais senti moins que rien, comme si seul son jugement comptait. Bordel, oui, je n’étais condamnable que par elle. Ses yeux m’avaient dépouillé. Et ma vie avait été suspendue à son souffle, comme si je ne dépendais que de sa décision !
Jamais je n’avais autant souffert du regard de quelqu’un sur ce que j’avais fait. Le sien. Jamais je n’avais autant douté de moi que cette nuit, devant elle. Je repoussai l’appartement sur Central Park de ma tête. Elle y tenait. Et moi aussi… mais si la banque ne m’accordait pas de nouveaux crédits, je n’aurais pas le choix, ça ne dépendait pas que de moi. Je devais remettre le club sur pied, ne serait-ce que pour les personnes que j’avais embauchées.
Mon téléphone sonna le ding d’un message.
Suis en bas. Daniel.
07:48 AM

Sans perdre le temps d’y répondre, je griffonnai à la hâte un mot à l’intention de Kim : « Je rentre en fin d’après-midi. JE T’AIME, Max », avant de quitter l’appartement.
Je trouvai Daniel dans sa voiture garée en double file devant chez Kim. Il me regardait et me faisait de grands signes avec les bras, je crus même lire sur ses lèvres un « bouge-toi, mon vieux ».
Qu’importe, je pris une minute pour m’habituer à l’extérieur, la foule commençait à affluer, quelques joggeurs couraient et les voitures s’amassaient dans l’avenue. L’air s’était largement rafraîchi en une semaine, on avait dû perdre quelques degrés. Je remontai le col de ma veste et enfournai les mains dans mes poches. Peut-être que lorsque le soleil sera au zénith, il fera un peu plus chaud ? Quoi qu’il en soit, avec la journée qui m’attendait, je n’aurais pas le temps d’en profiter.
D’un pas nonchalant, je rejoignis la voiture de Daniel, qui fulminait.
— Putain Max, on a rendez-vous avec le commissaire à 9 heures, souffla-t-il en se réinstallant.
— Détends-toi… il est à peine 8 heures.
— Ouais, c’est ça ! Je t’ai pris un double expresso.
— Merci, dis-je en récupérant le grand gobelet en plastique.
Encore brûlant, je préférai attendre pour le boire et fis mine de m’intéresser à ce qu’il se passait sur le trottoir. En réalité, je ne captais rien à ce que je voyais. Mon corps était peut-être assis à côté de mon ami, ma tête était encore blottie contre Kim. Finalement, j’aurais peut-être dû la réveiller…
Le trajet se déroula dans le silence… enfin, dans le mien. Daniel explosait à chaque fois qu’une voiture ne passait pas assez vite au vert. Son impatience nous valut presque un accident.
— Au retour, c’est moi qui conduis ! l’avertis-je en claquant la portière de sa voiture.
— Je prendrai un taxi, alors !
Qu’est-ce qu’ils avaient tous, avec ma putain de conduite ?
Le commissariat central était bondé. À croire que tout Manhattan s’était donné rendez-vous là-bas. Une grosse dame, à l’accueil, essayait tant bien que mal de raisonner les gens et de les faire patienter. Peine perdue, c’était la zizanie. Ils se chahutaient, se disputaient le prochain tour comme des gosses.
Je laissai à Daniel le soin d’aller nous annoncer. Je regardai mon portable. Presque 9 heures. Nous étions dans les temps. Aucun message de Kim. Était-elle levée ? Est-ce qu’elle m’en voulait de l’avoir laissée à l’écart ? Non. Je ne l’avais pas mise à l’écart. Je ne voulais pas qu’elle subisse ma journée. Et surtout j’avais peur de ma réaction face aux caméras.
Le brouhaha des gens était presque insupportable, pour n’importe quelle personne qui pénétrerait ici. Si on rajoutait la chaleur étouffante, qui provenait des radians sur les murs, je pariais sur une migraine en moins d’une heure ! J’ôtai ma veste et défis le bouton du col de ma chemise. Je respirais un peu mieux. Je me débarrassai de mon gobelet dans une poubelle à l’entrée.
— Faut attendre là, annonça Daniel en me montrant du doigt un banc dans un coin de l’accueil.
— Heureusement que nous avions rendez-vous… soufflai-je.
— Bordel, tu l’as dit ! Caleb ne devrait pas tarder, il m’a appelé, il est coincé sur le pont de Brooklyn.
— Pourquoi l’as-tu fait venir ?
— C’est le commissaire qui l’a convoqué. Je te rappelle que c’est le chef de la sécurité de ton club.
Ma mâchoire se crispa.
— Ça veut dire quoi, ça ?
Mon ton tranchant le surprit. Mais dans la seconde, son regard se durcit. Alors qu’il s’asseyait, il lâcha, en recoiffant sa mèche sur le dessus de la tête :
— Laisse tomber, vieux. Je suis un peu à cran…
Il me semblait qu’on l’était tous.
— Monsieur Leonard ?
Un policier, venu à notre rencontre, tendit une main en direction de Daniel, qui sursauta et se mit debout en une fraction de seconde pour la lui serrer. Ce mec était carrément géant ! J’essayai d’imaginer Caleb, qui était déjà impressionnant, à ses côtés, mais je secouai la tête tant la tâche me parut difficile !
— Et vous devez être monsieur Evens ?
La main s’approcha de moi, je l’empoignai (ou plutôt elle m’empoigna) au moment où il s’annonça :
— Barber, adjoint au commissaire.
— Enchanté monsieur Barber, répondis-je en me retenant de me masser la main.
— Si vous voulez bien me suivre.
Il tourna ses grands pieds et prit la direction des ascenseurs.
— Désolé du retard, haleta Caleb qui venait de nous rejoindre.
Je lui souris avant de me hâter vers l’adjoint qui nous avait déjà semés.
L’ascenseur nous arrêta au sixième étage. Le voyage fut silencieux pour mes deux amis et moi-même, alors que l’adjoint discutait de football américain avec un de ses confrères. Finalement, il était aussi grand que Caleb. Mais sans doute sa corpulence m’avait induit en erreur. Son grade d’adjoint au commissaire et ses cheveux grisonnant me faisaient penser qu’il devait être dans la cinquantaine. Quoi qu’il en soit, du haut de mon mètre quatre-vingts (ou plutôt du bas), et même si j’étais musclé, je ne me serais jamais mesuré à quelqu’un comme lui. Je supposais qu’il valait mieux l’avoir de son côté plutôt que dans le camp adverse. Sans m’en rendre compte, je me massai la main.
— C’est par ici, dit-il en nous montrant le chemin.
Après un long couloir, de nombreux bureaux vitrés, sous les regards soucieux de policiers, nous arrivâmes dans une salle sans fenêtres. Plusieurs sièges avaient été disposés autour d’une grande table, où du matériel informatique était en train d’être installé par un type.
— Asseyez-vous, ordonna l’adjoint. Ne faites pas attention à toutes ces caméras aux murs (nos regards suivirent ses doigts). À la base c’est une salle d’interrogatoire.
Daniel me zieuta rapidement alors que je faisais un infime mouvement de tête, pour l’inciter à se détendre. Il devait certainement penser à la fois où nous avions été arrêtés en état d’ébriété au Texas. Ça nous avait valu vingt-quatre horribles heures en cellule de dégrisement, une amende et une morale saoulante de mon oncle Derek.
— Tout est prêt, finit par dire le type après cinq minutes interminables.
— Bien. On va pouvoir commencer à visionner les enregistrements. Mais avant ça je voudrais refaire le point sur les événements marquants de la soirée. Monsieur Evens, monsieur Leonard et monsieur Walsh, cet entretien sera enregistré.
Mes deux amis acquiescèrent alors que moi, j’étais resté bloqué sur le mot « marquant ». C’était quoi, cette histoire ?
Je fronçai les sourcils et me tournai vers Daniel, qui évita mon regard alors que Barber continua :
— Si j’ai bien compris, monsieur Evens, vous étiez à Los Angeles dans la nuit de dimanche à lundi (je hochai la tête), il faudra fournir à votre assurance vos billets d’avion…
— Quelqu’un sous-entendrait que j’ai intentionnellement mis le feu à mon club ?
— Nous, non ! Mais je connais leur procédure. Ils chercheront toujours un moyen pour ne pas payer.
Il me sourit et je me détendis un tant soit peu.
— Monsieur Leonard, vous vous étiez absenté dans la soirée, je crois ?
Je me retournai d’un bloc vers Daniel. Mes mains se mirent à serrer les accoudoirs si fort que mes phalanges devinrent blanches.
— Oui, déglutis Daniel sans m’affronter.
— Où étiez-vous ? continua Barber.
— Euh… c’est un peu gênant… balbutia-t-il en se grattant la tête.
— Et merde, Daniel, ne me dis pas que tu as quitté le club pour baiser ?! hurlai-je.
Il se retourna, les yeux exorbités.
— Tu ne peux pas t’en empêcher, continuai-je sur le même ton, bordel, je te laisse le club et toi tu te barres pour soulager ta queue !
— Calmez-vous, monsieur Evens, intervint Barber. Monsieur Leonard ?
— On capte mal au club. J’étais dans ma voiture, j’avais un coup de fil à passer.
— Quelle heure était-il ?
— Aux alentours des 3 heures du mat. Je suis resté plus de deux heures au téléphone.
Deux heures ? J’avais du mal à l’imaginer tenir la conversation à quelqu’un pendant deux foutues heures !
— Avec qui ? continua-t-il.
— C’est quoi, là ? Un interrogatoire ? En quoi savoir avec qui j’étais au téléphone peut vous aider à résoudre cette enquête ?
Barber leva un sourcil et reprit :
— Soit. (Il se tourna vers Caleb.) Monsieur Walsh, au moment de l’incendie vous étiez occupé à calmer deux jeunes dont le ton était en train de monter, si j’ai bien tout saisi hier ?
— C’est ça, m’sieur.
— Donc personne n’était dans la salle des caméras ?
— Non. Personne. Monsieur Leonard n’était pas encore revenu.
— Très bien. (Il mit un doigt sous son menton.) Ah, dernière question : ces toilettes pour dames, pourquoi étaient-ils fermés ?
— La canalisation principale était bouchée, répondit Daniel.
— J’ai essayé de trouver un plombier le matin, expliquai-je, mais à croire que ce dimanche, ils avaient tous décidé de ne pas bosser.
— Par contre, vous avez réussi à dégoter un serrurier ?
Et alors ?
— Mon ex-femme s’était introduite dans le studio la veille. Je ne voulais pas que ça se reproduise.
— Je peux donc éloigner votre ex-femme des suspects ?
— Je suppose.
Il nous épia un à un depuis son fauteuil, puis fit un signe de tête au type que j’avais complètement oublié. Celui-ci appuya sur une télécommande et l’écran devant nous s’alluma.
— Nous avons présélectionné les vidéos des caméras juste avant l’incendie. Bien sûr il n’y a pas de son. (Évidemment puisqu’elles n’ont pas de micro !) Je vous laisse découvrir par vous-mêmes.
Les images défilèrent sur l’écran. En premier, celles de la caméra du couloir qui menait aux toilettes. En bas à droite étaient indiquées la date et l’heure qui avançait. On y voyait des clients déambuler, rentrer et sortir des toilettes pour hommes. Rien de particulier et en même temps, c’était difficile d’y voir quelque chose, puisque le couloir était plongé dans la pénombre. Je fixai, alerte. J’attendais. Enfin Barber coupa le silence :
— Là.
Le type à la télécommande mit pause.
— Vous voyez cet homme de dos, avec le tricot noir à capuche ? C’est lui qui rentre dans les toilettes pour dames. Ça vous dit quelque chose ?
On ne voyait pas son visage. Mis à part qu’il devait avoir les cheveux bruns et mesurer un mètre quatre-vingts. Franchement ça ne me disait rien. Je m’approchai. Non, aucun signe qui pourrait m’aiguiller. Pas de tatouage. Pas de bijoux. Juste un mec de dos. Un mec parmi tant d’autres dans mon club.
— Bon. La caméra des toilettes maintenant.
Bien sûr, cette caméra filmait juste les coins lavabos et pas les toilettes en eux-mêmes. Heureusement, sinon j’aurais pu me faire inculper pour voyeurisme. Elle était là pour dissuader certains malins de se droguer.
Les images démarrèrent à l’écran. Je déglutis. Le type apparut sur les images, qui étaient beaucoup plus claires que sur la caméra précédente, mais cette fois-ci, capuche sur la tête. Il semblait regarder dans tous les sens. Toujours de dos, on n’était pas plus avancé. Enfin, il se remit à bouger, il monta sur une des vasques et sauta à travers la pièce le poing en l’air. Qu’est-ce qu’il foutait, bordel ? Il recommença une nouvelle fois. Oh, merde. Je venais de comprendre alors qu’il se tenait la main. Il avait décroché un uppercut dans le détecteur de fumée, au plafond.
— L’enfoiré, grogna Daniel à côté de moi.
— Au contraire monsieur Leonard, ces images pèsent en votre faveur pour les assurances.
Bien entendu. Mais la rage était bien là !
Le mec à capuche disparut dans une des cabines de toilette. Je regardai le temps défiler en bas. 5 h 22… 23… le type derrière nous mit avance rapide jusqu’à 25, au moment où le mec à capuche réapparaissait. Cette fois-ci face à nous, mais comme s’il se doutait qu’il était observé, il mit sa main au-dessus de son visage pour se cacher.
— L’enfoiré ! recommença Daniel.
— Cet homme vous dit quelque chose ? me demanda Barber.
— Rien, répondis-je entre mes dents.
— Regardez attentivement.
— Il n’y a rien à regarder ! Je ne vois qu’un sale mec avec une capuche et une main défoncé par…
Je m’arrêtai net. Et si j’allais faire un tour chez cet enfoiré de cousin. Juste pour être sûr que ça ne soit pas lui. Parce qu’au vu de l’état de sa main sur les images, il allait certainement garder des séquelles pendant un moment.
— Monsieur Evens à quoi pensez-vous ?
J’hésitais à lui donner la réponse qu’il attendait. J’avais envie de faire justice moi-même. Si c’était lui, il était allé trop loin. Beaucoup trop loin. Kim aurait pu être dans le studio en train de dormir. Des clients ou le personnel auraient pu rester coincés dans l’incendie. Mon regard alla sur Daniel, qui m’observait.
— Max ! grogna Daniel. Putain, tu crois que c’est lui ?
— Qui est-ce ? me demanda Barber en me montrant l’image en pause sur l’écran.
Je ne l’écoutai pas. Je fulminai. Ce mec avait détruit une partie de mon club. Ça n’était pas les couilles que j’allais lui arracher mais le cœur. Je repensais à toutes ces fois où je l’avais dit à Richard et aux rires de Kim qui devait se l’imaginer. Kim… Putain, Kim…
— Monsieur Evens ! me rappela à l’ordre Barber en tapant du poing sur la table (Caleb et Daniel sursautèrent). Si j’apprends que vous me cachez quelque chose, je…
— Steve Clayton, lâchai-je en revenant à la raison. Je ne dis pas que c’est lui. Mais c’est la seule personne sur cette terre à vouloir me détruire.
Barber releva un sourcil et se bascula dans son siège, intéressé.
— Expliquez-moi.
Putain de journée.

Chapitre 11
— On ne sait même pas si c’est lui, grognai-je en jouant avec les glaçons de mon verre à whisky.
— Qui veux-tu que ce soit, Max ? On aurait dû lui mettre une branlée, le soir où il a débarqué au club. On repart à zéro, là !
J’avalai cul sec mon verre, sous le sourire de Ted, qui avait écouté notre conversation derrière son bar. Après m’être quasiment prostitué à la banque, le créancier m’avait finalement accordé l’argent des travaux du D-Libre.
— Je croyais que tu avais vendu ton appartement à Richard ? Tu devrais avoir un peu de trésorerie ? Non ?!
Est-ce que je devais lui parler de l’appartement que j’avais acheté sur Central Park pour Kim ? Me comprendrait-il seulement !
— Je vous en mets un troisième ? demanda Ted.
Daniel hocha la tête et il nous resservit.
Le dernier et tu rentres ! me dis-je.
Il était déjà presque 5 heures de l’après-midi. J’avais promis à Kim de rentrer tôt et, au lieu de ça, je m’étais laissé emporter au Relax par Daniel, pour boire un coup, et décompresser de cette foutue journée. Ah ! Elle avait été bien remplie ! Le commissariat, les assurances, le D-Libre avec un entrepreneur pour les travaux et pour finir la banque. On ne s’en sortait pas trop mal finalement. Les experts appuyés du rapport de police avaient conclu à un incendie criminel, nous disculpant par la même occasion, et les assurances avaient pu nous donner leur accord pour le début des travaux. Mais comme tout n’était jamais tout blanc chez moi, ces scélérats ne débloqueraient les fonds que dans deux mois ! Et en attendant, les factures s’accumuleraient, le personnel n’aurait pas de salaire et Daniel et moi n’aurions plus qu’à faire la manche pour nous nourrir ! Pas d’autre choix que d’avancer l’argent ou plutôt de repartir sur un nouveau crédit !
— Max ? insista Daniel.
Je n’avais pas la moindre envie de me justifier sur la gestion de mon argent personnel ! En parler avec lui me ferait peut-être du bien, mais ça serait sans compter sur ses reproches.
— À qui tu téléphonais, l’autre nuit ?
Ma question le désarçonna.
— Tu changes de sujet, là ? Tu fais chier, Max. Qu’est-ce que t’as foutu avec ton fric ?
— Si tu me dis avec qui tu étais au téléphone, alors peut-être que…
Je n’étais plus à une négociation près dans la journée.
— Je faisais l’amour avec Sam, murmura-t-il.
— Hein ! Répète un peu ?
— Tu as très bien compris…
— Tu as laissé le club pendant deux heures pour te branler au téléphone !
Quelques clients s’étaient retournés. Je m’en foutais. Pas Daniel, apparemment. Les yeux exorbités, la mâchoire serrée et les poings fermés, il hésitait sûrement à m’en coller une.
Peut-être que ça nous aurait fait du bien, d’ailleurs !?
— Eh les mecs ! nous gronda Ted. Si vous voulez taper un esclandre, vous allez le faire ailleurs.
— Peut-être que si tu t’occupais un peu plus de ton club, on n’en serait pas là aujourd’hui, me répondit Daniel en me fusillant du regard.
Sa vérité me piqua. Pas parce qu’elle était sortie de sa bouche, mais seulement parce que c’était une putain de vérité ! Kim occupait la plupart de mes pensées, voire la totalité ! Il y avait qu’à observer mon comportement. Qu’importe où je me trouvais, il n’y avait qu’elle. Elle et son sourire béat à siroter un mojito à ce bar. Elle et son regard pervers dans les chiottes du Relax. Elle et son merveilleux cul dans mon bureau. Elle et seulement elle ! Je souriais pour rien. Je restais sans rien faire ou rien dire pendant de longues minutes.
— Rien ne t’empêche de rentrer au Texas.
— T’es sérieux, mec ? Et qui s’occuperait de tes affaires ?
— Quelles affaires ?
— Tu fais peine à voir, mec. Une fille débarque dans ta vie et tu claques tout pour elle. Rappelle-toi de pourquoi tu es venu ici !
— Et toi tu devrais peut-être regarder un peu plus tes comptes ! Je ne me suis pas payé depuis plus d’un mois ! Toutes les rentrées d’argent sont pour toi.
Il fronça davantage les sourcils.
— Pour moi ou pour ta culpabilité.
Tiens, une autre vérité ?
J’avalai mon verre de whisky d’une traite.
— Écoute, Max. Ça ne me dérange pas de bosser au club. Si je dois y être tous les soirs, pas de problème. Mais je ne peux pas assurer les journées et les nuits ! Moi aussi, j’ai besoin de relâcher… et je ne te parle pas de ce qu’il y a dans mon caleçon !
Je souris et il me dévisagea.
— Tu l’as dans la peau ? Hein ? reprit-il.
Ou bien, c’était elle qui m’avait dans la peau ?!
— Et toi ? Depuis quand tu baises par téléphone ?
— Ah. Putain, mon vieux. Celui qui m’aurait dit l’année dernière qu’on en serait là, tous les deux, je lui aurais ri au nez ! Toi, tu t’es enfin décidé à quitter l’autre hystérique et moi… moi je me contente de faire l’amour par téléphone avec Sam.
Mon rire emplit la salle.
— Ne me dis pas que tu en pinces pour elle ?
— Y a pire, mec. J’ai pas touché une fille depuis… depuis… oh merde… huit jours, je crois.
Je me mis à rire encore plus fort. C’était définitivement mon dernier verre de whisky !
— Bon. On fait quoi pour le club ? demanda-t-il les joues rosies par sa confession.
— J’en sais rien !
Je m’enfonçai dans le tabouret du bar.
— Eh ! Ted ? lança Daniel à son frère.
Celui-ci nous fit signe de patienter une minute.
— Pourquoi tu ne le prendrais pas en extra les soirs où on ne peut pas assurer ?
Je haussai un sourcil tout en observant Ted.
— Il n’acceptera jamais. Ton frère est trop casanier.
— Ça ne nous coûte rien de lui demander.
Le voilà justement qui arrivait.
— Si c’est pour un autre verre, Daniel, tu me donnes les clefs de ta voiture.
— Et en plus c’est un mec sérieux, me dit Daniel sans faire attention à son avertissement. Et je ne dis pas ça parce que c’est mon frère.
— Tu n’en as pas marre de servir des verres toute la journée ? demandai-je franchement.
Il sursauta, nous épia un à un et finit par dire :
— C’est quoi votre embrouille, là ?
Je me retins de rire pour rajouter à l’intention de Daniel :
— C’est sûr. C’est notre homme. Il a du flair !
— Tu crois qu’il est payé combien ici ? me demanda-t-il.
Ted d’habitude si paisible et calme semblait tout à coup agité. Il vira nos verres du comptoir et passa rapidement un coup de chiffon dessus, en nous murmurant :
— Soit vous vous cassez de là sans faire d’histoire, soit je vous mets dehors à coups de pied dans vos sales popotins de petits merdeux.
Cette fois-ci, c’était trop. Daniel et moi fûmes pris d’un fou rire. Le souvenir de Ted en train de nous mettre une raclée à la sortie du lycée me revint en mémoire. Daniel et moi l’avions laissé nous bastonner par respect de l’aîné. Mais en vrai, Ted n’était pas très gaillard et, même s’il nous dépassait d’une tête, il n’aurait pas été capable de nous décocher un droit sans se briser une main.
— Ça va, frérot… On comptait juste te proposer de venir travailler au club.
Il se redressa alors que j’essayais de contrôler les spasmes de ma respiration. Il lissa son tablier, comme s’il allait donner plus de contenance à ce qu’il allait répondre, et nous pointa du doigt pour nous menacer :
— Si c’est une blague, elle n’est pas drôle. Je ne vais pas quitter ma place au Relax pour servir des merdeux dans votre club…
— Qui t’a dit que tu serais serveur ? (Je me retournai vers Daniel.) J’ai dit serveur ?
Il secoua la tête alors que Ted laissait tomber son doigt dans le vide.
— Ça te dit de gérer le club avec nous ? demandai-je le plus sérieusement possible.
Il ferma les yeux, prit une grande inspiration tandis que moi je me répétais « putain, dis oui, putain dis oui » dans ma tête. Un coup d’œil rapide vers Daniel, qui le suppliait du regard, me fit penser qu’il en était de même pour lui. Enfin, il rouvrit les yeux, mais au lieu de nous répondre, il nous montra la sortie du doigt. Bordel, mes épaules s’affaissèrent. J’étais déçu.
— On aura au moins essayé, dit Daniel en sautant de son tabouret.
Je l’imitai et déposai un billet de cinquante sur le comptoir.
— Tu as mon numéro, si tu changes d’avis.
Ted tendit son doigt un peu plus loin. Ça va… OK, on s’en allait ! Fais chier. On ne pouvait pas gagner à tous les coups !
Sorti du Relax, je constatai qu’il faisait nuit. Merde, Kim allait me tuer ! J’enfilai ma veste et en remontai le col, comme ce foutu matin qui avait si mal démarré.
— Je te dépose chez Kim, je parie ? m’interrogea Daniel.
— Je rentre à pied, j’ai une course à faire.
— Je t’y laisse si tu veux ? insista-t-il.
Je fis non de la tête. Je n’avais rien à acheter en particulier. J’avais surtout besoin de respirer l’air frais de Manhattan, de réfléchir, et j’avais, surtout, bien trop peur de dévoiler à mon ami que j’avais rencard avec M. André demain matin.
— Ça va, vieux, j’ai juste bu trois verres, promis, je conduirai tranquillement.
— La prochaine fois que je poserai mon cul dans ta caisse, je voudrais voir la preuve que tu as fait nettoyer l’intérieur. En attendant, je vais marcher, au moins je suis certain que je ne risque pas de tomber sur ton foutre !
Son majeur en l’air parla à sa place et alors qu’il tournait les talons pour partir dans la direction opposée à la mienne, je lui criai :
— Demain matin. 11 heures au club.
De dos, il me fit un signe de la main. Il y serait.
Je regardai mon téléphone. Merde, presque 19 heures. Pas un seul message. Pas un seul appel. Je déglutis. Allait-elle être en colère ? Je l’imaginai m’attendre un fouet dans les mains devant sa porte.
J’accourus jusqu’au métro et, quelques minutes plus tard, mes jambes m’emportèrent un peu plus vite dans son avenue. Je dépassai les passants sans m’en soucier, à peine si je m’arrêtais pour m’excuser lorsque je bousculais quelqu’un. Je n’avais qu’un seul objectif, gagner des minutes pour la rejoindre. Ma respiration devenait difficile et je me mordais les doigts de ne pas avoir assez de force pour monter ses trente étages à pied. L’ascenseur était déjà là. Je soufflai quelques secondes le temps qu’il atteigne ma destination. Les mains posées sur mes genoux, je haletai. Les portes s’ouvrirent. Je repartis encore plus vite, et atteignis son entrée en un sprint. Je sortis les clefs, baissai la poignée et pénétrai dans l’appartement.
Il était plongé dans la pénombre. Seul le salon semblait être éclairé d’une faible lueur qui dansait sur les murs. Une douce mélodie s’échappait de la chaîne hi-fi et il faisait chaud, terriblement chaud. À moins que ça ne soit ma course qui m’ait donné la fièvre.
J’ôtai mes chaussures et suspendis mon manteau. J’avançai doucement sur le parquet qui craquait sous mes pieds. Au détour de la cuisine, je la découvris, assise sur une chaise, devant la table de la salle à manger.
Putain. Qu’elle était belle.
Les flammes de deux bougies éclairaient sa tête et le haut de son corps. Un bandeau en dentelle noir couvrait le haut de son visage, et ses yeux étaient tellement foncés que je supposai qu’elle les avait maquillés. Les miens descendirent plus bas, sur ses lèvres rouge vif, puis sur le décolleté de sa robe de la même dentelle que son masque, pour finir sur ses jambes nues et croisées, dont les pieds portaient des escarpins hauts, d’au moins dix centimètres. Je défis le premier bouton de ma chemise et l’élargis tout en déglutissant. Elle était magnifique. Ses yeux me glacèrent à peine eurent-ils rencontré les miens. Finalement, elle était plus que ça… elle était bandante…
— Je vous attendais, monsieur Evens.
Sa voix sensuelle fit dresser chaque poil sur mon corps. J’hésitai à répondre et vérifiai d’un coup d’œil qu’il n’y avait pas de fouet caché quelque part. Elle se leva. Je déglutis à nouveau, et j’appréhendai ce qu’elle allait me faire. Mes pensées virevoltaient dans tous les sens alors que mon caleçon commençait déjà à m’incommoder. Elle approchait dangereusement, j’étais paralysé et envoûté par sa démarche érotique sur le rythme de la musique. Je ne savais plus où regarder, ses yeux pénétrants, sa bouche attirante ou la pointe de ses tétons qui perçaient la dentelle.
— J’ai terriblement faim, annonça-t-elle à moins d’un mètre de moi.
Elle se lécha les lèvres. Putain… Je frémissais tout en jalousant sa langue. Je voulais lui faire pareil sur tout le corps. Elle posa ses doigts sur les boutons de ma chemise. J’avais tellement chaud qu’elle pouvait la déchirer si elle le voulait. Son parfum m’envahit et m’étourdit. Si près mais pourtant si loin, elle frôlait mon torse sans s’y attarder alors que chaque attouchement de sa peau sur la mienne me brûlait.
C’était trop. Je la touchai de ma main sur son épaule. Elle se figea, ferma les yeux et lâcha :
— Déjà, tu devais rentrer dans l’après-midi. Alors si j’étais toi, je ne la ramènerais pas.
Mon bras tomba à ses côtés. Il n’y avait plus de Kim envoûtante, elle était redevenue la Kim André entêtée. Je souris.
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Elle reprit en rouvrant ses yeux :
— Monsieur Evens, on ne parle pas, on ne touche pas, on n’intervient pas. Suis-je claire ?
La Kim envoûtante…
Je rêvais éveillé et j’acquiesçai d’un signe de tête tel un pantin.
Ses yeux se plissèrent pour me sonder et, au bout d’une interminable seconde, ses mains se remirent au travail. Putain, j’avais chaud.
Ses doigts prirent le chemin du bas de mon ventre et elle appuya dessus pour me guider en arrière.
— Asseyez-vous, monsieur Evens. J’ai cru comprendre que votre journée a été difficile…
Putain… Oui, et je serais prêt à la revivre des centaines de fois, si elle devait se terminer de la même manière chaque soir ! Je sentis la chaise contre mes cuisses et je m’y assis sans sourciller. Elle écarta mes jambes d’un mouvement net, en me faisant tressauter, et se faufila entre, à genoux.
Ma bouche devint sèche et mon cœur s’emballa.
Je savais d’ores et déjà ce qui m’attendait. J’avais chaud et ma queue me faisait tellement mal, de trop bander.
Elle défit mon pantalon et écarta mon caleçon sans quitter mes yeux des siens. Les bras pantelants, je serrai des poings pour m’empêcher de la toucher. Ses doigts libérèrent mon sexe et sa main ridicule le saisit. Elle le brûla. Elle se mordit la lèvre inférieure et, après un sourire plus qu’excitant, sa bouche avala mon membre. Putain. Sa langue glissait dessus et ses dents en mordillaient le bout. J’allais jouir trop vite. Beaucoup trop vite. Je m’en foutais. Les va-et-vient de sa tête. Ses yeux sombres ensorcelant. Sa douceur et sa force. Cette foutue musique. Putain. La chaleur monta dans mon ventre, et j’explosai dans sa bouche, et même si elle devait me punir, je ne pouvais pas me retenir de gémir et de hurler son prénom.
J’observai son visage à la lueur des bougies. Ses joues s’étaient colorées de rose, alors que ses lèvres avaient perdu la couleur de son rouge à lèvres (sur mon membre ?). Essoufflée autant que moi, elle referma mon pantalon et se leva pour retirer son bandeau.
— Comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle comme si de rien était, en ôtant ses escarpins, qui rejoignirent le bandeau sur le sol.
Un moment d’hésitation.
— Je préférerais entendre la tienne…
Elle plissa ses yeux sombres et, tout en se dirigeant vers l’îlot central, annonça :
— Bof.
Elle souleva ses épaules, alors que je pouvais me noyer, à loisir, dans ses formes, à travers la dentelle de sa robe. Je me levai pour la suivre. J’avais une furieuse envie d’embrasser sa nuque. De goûter ce nouveau parfum. De lui mordre une lèvre…
— Sam est passée et nous avons revu les termes du dossier Smith, continua-t-elle.
Elle alluma la lumière. Instinctivement, je fermai les yeux, ébloui, tandis qu’elle m’échappait pour aller souffler les bougies. Au moment où elle se dirigeait vers la chaîne hi-fi, je l’arrêtai :
— Laisse.
— Tu aimes ? demanda-t-elle le doigt levé en l’air.
Je me retins de lui avouer que je foncerai chez le disquaire, à la première heure demain matin, pour acheter l’album de la chanteuse qui avait accompagné sa gâterie.
— C’est… ensorcelant. Qui est-ce ?
— Ellie Goulding.
Je casai le nom de l’artiste dans ma tête. Elle revint à la cuisine et je me précipitai à nouveau derrière elle. Elle se retourna d’un bloc le doigt en avant, à un microcentimètre de mon nez.
— Je sais ce que tu fais depuis tout à l’heure, Max, me gronda-t-elle. (Et merde, grillé.) S’il faut que je remette mon masque pour que tu te tiennes tranquille le temps d’un repas, je le ferai !
— Juste un bisou… la suppliai-je en ramenant mes mains devant moi.
— Non. Non. Et non.
— Pourquoi ?
— Parce que si je te laisse me toucher, ça en sera terminé pour moi. Nous finirons par terre sur le tapis ou debout contre la baie vitrée, qu’importe ! Et ça voudrait dire que j’aurai passé de longues heures à cuisiner pour rien !
Je lui souris alors qu’elle reprenait son souffle après sa longue tirade.
— Et ne te fous pas de ma gueule ! (Elle me tapa avec un chiffon qui traînait sur le plan de travail.) Mets la table. Ça occupera tes mains !
Je m’exécutai… j’avais pensé au fouet mais pas au torchon !

Chapitre 12
Je n’avais vraiment pas envie d’y aller. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver seul avec le père de Kim dans la même pièce. Non pas que je le craignisse, loin de là ! Mais seulement parce que je redoutais son sens des affaires. Il était invulnérable et intransigeant, il l’emportait sur n’importe quel sujet. Mais bordel, Kim n’était pas une putain de transaction, c’était sa fille et je l’aimais…
Voilà pourquoi ce matin, alors qu’il faisait froid et gris, j’avais décidé de me rendre dans les locaux d’André Entreprise à pied. Qu’importe si je devais arriver trempé et glacé jusqu’aux os, qu’importe si je faisais peine à voir ou si mon costard ressemblait à un torchon mouillé, j’avais plus que besoin d’avoir les idées claires.
Je marchai, tête baissée dans le col de mon manteau, pour faire face au vent qui me fouettait le visage, et les mains dans les poches, non loin d’une des culottes de Kim. Mes pas se pressaient alors même que je n’avais qu’un désir : rebrousser chemin. Malgré tout, je continuai à avancer, et plus je m’approchai d’André Entreprise, plus mon ventre se serrait et mes boyaux se tordaient.
J’essayai de faire voler mes pensées vers Kim. Vers la Kim envoûtante d’hier soir. La Kim surprenante de tous les jours. Il semblait que ça marchait… mes épaules se relevèrent et je souris presque. Je recommençais. Son repas était excellent, elle m’avait regardé manger sur le qui-vive, comme si elle doutait de sa cuisine, et ne s’était détendue que lorsque je l’avais complimentée. Elle avait raison sur un point… nous avions fini sur le tapis du salon ! J’avais définitivement banni le fouet de mon imagination, et lui avais lié les poings avec son torchon.
Je ris. Une dame me dévisagea. Devais-je lui répondre que j’étais amoureux ? Amoureux et fauché ! Comme dans ses habitudes, Kim avait essayé de me poser quelques questions sur ma journée d’hier. Je ne voulais pas lui dire pour la banque. Je ne voulais pas qu’elle se rende coupable de ce foutu crédit à cause de notre appartement… Alors, misant le tout pour le tout sur son impulsivité, je m’étais contenté de lui raconter les images des caméras de sécurité. Bingo ! J’avais presque dû la retenir d’appeler Steve pour qu’il lui envoie une photo de ses deux mains. Je crois que c’est à ce moment-là que le repas s’est terminé… sur le tapis.
Les buildings devenaient de plus en plus hauts. Le quartier des affaires de New York avait une drôle de manière de nous accueillir. Comme si le temps s’était suspendu, l’espace d’un instant, en suivant les courbes parfaites des bâtiments qui s’étiraient jusqu’en haut des nuages, on n’entendait plus rien, on ne comprenait plus rien, on se rendait seulement compte de l’immensité de certaines choses et de la futilité des autres.
Puis en regardant de nouveau face à nous, on retrouvait la vie qui battait son plein, les klaxons des voitures qui nous agressaient, les passants qui s’agitaient encore plus, et le bruit de leurs talons sur le trottoir.
Ça n’était pas la première fois que je me rendais dans ce quartier de la ville, d’abord en tant que touriste, puis pour les affaires, mais aujourd’hui, j’avais l’impression d’être un intrus. Bien sûr, je ressemblais à monsieur tout le monde, au parfait bureaucrate, paré de son costume et de ses chaussures hors de prix, il ne me manquait que l’attaché-case pour parfaire le tout. Mais en réalité, j’étais déboussolé. Il n’y avait qu’à voir ma démarche scabreuse et les va-et-vient de ma tête, à la recherche d’un signe qui pourrait m’indiquer ma position.
J’avais étudié le plan de la ville et les rues à emprunter. Mes pieds exécutaient à la lettre ce que mon cerveau lui ordonnait de faire. J’étais complètement détaché de mon corps, un peu comme si je le survolai sans pour autant l’abandonner. J’étais obligé de le suivre… de me suivre.
Voilà, j’y étais. Devant cette énorme tour, je pris conscience de ce qui m’attendait. Mon cœur se déchira tant la vérité était dure à encaisser. Le corps raide comme un piquet, ma tête bascula en arrière, pour permettre à mes yeux de contempler la totalité du bâtiment en verre bleu. Je lus les caractères en lettres d’or qui ornaient la façade sur toute la largeur :
André Entreprise
Une pluie d’étoiles à l’envers
Je crus même l’avoir lu à voix haute. Je déglutis. Tout ça lui appartenait et je ne m’en étais jamais préoccupé. Elle, si frivole et si candide, ne m’avait jamais montré cet univers. Je savais, j’avais toujours su. Mais, là. À cet instant. J’étais comme saint Thomas. Il fallait que je voie pour le croire. Et j’avais vu… Je voyais l’immensité de sa fortune et celle de sa famille, à travers une tour. Une tour haute d’au moins cent vingt étages (si ce n’est plus), où des milliers d’employés s’affairaient à travailler, alors que moi, au milieu du trottoir, je tanguais.
Une rafale de vent me percuta le visage comme un coup de poing. Je regardai mon téléphone. 8 h 30. J’avais besoin d’un café.
Mes jambes engourdies d’être restées immobiles trop longtemps m’emportèrent vers le coffee-shop du coin. Une sonnette avertit de mon entrée, mais fut happée par le brouhaha des clients.
Je repérai une table près de la fenêtre et m’y installai.
Merde. Face à la tour. Malheureusement, après un coup d’œil rapide autour de moi, je constatai que je n’avais pas vraiment le choix. Je fermai les yeux et repensai à Kim. Ses sourires et ses colères, comme si c’était la dernière fois que je m’autorisais à le faire. Je pensai à la douceur et à la chaleur de sa peau sur la mienne. Je pensai à ses noisettes dans mes yeux. Je pensai à son baiser langoureux, avant que je ne la quitte. Je pensai tout simplement que je l’aimais.
— Monsieur ?
Je revins brusquement à moi. Une serveuse rousse m’observait les lèvres pincées. Depuis combien de temps ? Elle devait se retenir de taper du pied, pour montrer son impatience, et faisait danser son stylo sur son bloc-notes.
— Un double expresso, s’il vous plaît.
— Ça sera tout ?
Je hochai la tête en guise de réponse et la regardai partir en fulminant. Je lui souhaitai en silence de se calmer, car sa journée ne faisait que commencer… Un peu comme moi, d’ailleurs.
Je pris une grande inspiration et tentai un regard vers l’entrée du building. Merde. Il était là. Je me figeai. Je ne l’avais jamais vu en personne, mais qui se ferait déposer devant une entreprise en limousine, si ce n’était pas le grand patron lui-même. Le chauffeur se pressa d’aller ouvrir la porte. Je sentais mon cœur pulser dans mes jugulaires, en le voyant sortir de la luxueuse voiture. C’était bien lui. Droit et apathique, il fit un signe de tête au chauffeur, avant de gravir les marches du perron. Je me précipitai sur mon téléphone. J’avais encore un bon quart d’heure devant moi. Et surtout, toujours pas bu mon café matinal.
J’étais parti si vite, ce matin. J’étais tellement angoissé que je n’avais rien pu avaler de peur de le gerber par la suite. Et maintenant ? Maintenant je prenais le risque.
J’avais toujours cette boule au fond de la gorge, mes mâchoires crissaient entre elle et je croyais même ne plus avoir de peau autour de mes ongles.
Bordel, Max, ressaisis-toi ! me cria ma conscience. Ouais…
— Soixante-quinze cents, annonça la serveuse en déposant ma commande sur la table.
— Gardez la monnaie, lui dis-je en lui donnant une pièce d’un dollar.
Elle leva les yeux au ciel et tourna les talons, alors que je me retenais de lui dire que, si elle voulait obtenir plus de pourboire, elle devrait brancher le mode aimable sur son visage. Je n’eus aucun mal à boire le café, déjà à la bonne température, mais décoller mes fesses de la banquette relevait du défi.
Je fulminais contre moi d’être aussi pathétique !
Mon téléphone sonna : Richard.
— Ouais… répondis-je en m’affaissant dans la banquette.
— Dis-moi que tu n’as pas oublié.
Il semblait affolé.
— Est-ce que j’en avais seulement le droit ?! soufflai-je.
— Où es-tu alors ?
— Pas très loin.
— Mon père n’aime pas les retards.
— Ton père n’aime pas grand-chose.
Alors que faire le tour de la tasse avec mon doigt me détendait, je l’entendis souffler dans le combiné.
— Je suis au café en face de votre monstrueux bâtiment, le rassurai-je.
— Ramène tes fesses. Je t’attends à l’accueil.
— C’est comme si c’était fait.
Peut-être que de passer quelques minutes avec lui pourrait me faire du bien. Le tintement de la porte d’entrée me rappela que je sortais. En quelques enjambées, j’atteignis les grandes marches et passai le tourniquet de l’entrée.
Waouh. Mes lèvres bougèrent sans jamais qu’un son ne sorte.
Ma tête fit un demi-tour et mes yeux avec, pour admirer le décor autour de moi. Tout était d’un blanc éclatant, du sol au plafond, même les meubles et les fauteuils. Tout était disproportionné, de la taille des lettres dorées d’André Entreprise, à la grosseur des pylônes qui soutenait le plafond, haut d’au moins six mètres. J’en avais le souffle coupé !
Mes yeux revinrent sur André Entreprise. Je me secouai. Je n’étais pas là pour la beauté du lieu.
Richard m’attendait devant le comptoir d’accueil, comme il me l’avait indiqué. Tous les employés qui passaient devant lui lui disaient bonjour, soit d’un signe de tête, soit d’une poignée de main. En l’observant de loin, je retrouvai le Richard André qui m’avait contacté pour me proposer ses services. Je souris en pensant au chemin que nous avions parcouru tous les deux. Il n’était pas seulement mon fournisseur ou le frère de Kim, c’était aussi devenu mon ami.
— Ah ! Tu es là ! dit-il en me voyant approcher. Tiens, mets ça autour de ton cou et suis-moi.
Je récupérai la ficelle qu’il me tendait et m’exécutai tout en souriant au mot « visiteur » écrit sur la carte, attachée au bout.
— Je suis certain qu’il va changer d’avis, déclara-t-il une fois dans l’ascenseur.
— C’est pour moi ou c’est pour toi que tu le dis ?
Un coin de sa lèvre se souleva.
— Si tu m’avais rencontré dans mon bureau, au lieu d’un restaurant, tu aurais l’air moins con aujourd’hui, lâcha-t-il pour me faire détendre.
Peut-être… Tout ça me paraissait si loin maintenant. J’étais encore marié à Alyson, je revenais d’un week-end extraordinaire avec Kim et je doutais encore de mes sentiments pour elle.
Après que la cabine géante ait largué tous les employés à différents étages, je me retrouvai seul avec lui.
— On va monter jusqu’où ? demandai-je pour étouffer la pression qui naissait dans ma poitrine.
— Dernier étage. Mon bureau.
Il ne me regardait pas mais le ton de sa voix en disait long sur ses pensées. Il était amer. Tout comme moi. De cette rencontre pathétique que son père considérait primordiale. Lui aussi redoutait ce qui allait se dire ou se passer. Je le soupçonnais de n’avoir jamais été mis dans la confidence, de ne rien savoir des intentions de son père. Il devait juste se contenter de prêter son bureau et d’être le spectateur d’un mauvais polar.
— Elle le sait ? me questionna-t-il au moment où les portes s’ouvraient.
Je souris à l’évocation de ma Cendrillon.
— Est-ce que tu crois qu’elle l’aurait laissé faire, si c’était le cas ?
Richard émit un léger ricanement. Ça n’était pas une question. Mais la plus belle des certitudes de cette putain de matinée. Soudain, j’eus l’impression qu’elle était avec moi, et que rien ne pouvait m’atteindre. Je ne pouvais pas le laisser nous atteindre…
Tandis que je redressais mes épaules et ma tête, ma démarche, dans ce hall au carrelage impeccablement blanc, devint plus sûre et plus déterminée. Je ne le laisserai pas la détruire. Les semelles de nos chaussures résonnaient dans le large couloir blanc qui s’étendait devant nous. Mon cœur commença à reprendre sa valse infernale dans mes jugulaires et ma poitrine. J’avais soudain chaud, même si je sentais l’air de la climatisation remuer quelques mèches de mes cheveux. J’hésitai à ôter mon manteau, et me contentai d’en défaire les boutons. Richard aussi semblait plus agité, il lissa le devant de sa veste et passa une main dans ses cheveux pour se recoiffer.
Je me demandai soudain si c’était ma future entrevue qu’il redoutait ou seulement la présence de son paternel ?
Le couloir débouchait sur une grande pièce avec sur la droite un comptoir d’accueil et sur la gauche de grands sofas et une table basse, sûrement pour rendre plus agréable l’attente des clients d’André Entreprise. En face dominait une double porte d’une taille colossale. Ça devait être l’entrée du bureau… je déglutis.
Une petite dame à lunettes et aux cheveux grisonnants accourut vers nous, presque affolée. Et alors que je pensais qu’elle souhaitait seulement nous accueillir, elle nous arrêta :
— Oh. Bonjour monsieur André, je suis désolée mais vous ne pouvez pas entrer (ses petites mains s’agitaient devant elle), votre père s’entretient avec quelqu’un.
Ce ne fut pas du goût de Richard. Il fronça les sourcils, regarda par-dessus la petite dame, comme s’il pouvait voir à travers la boiserie de la porte et dit d’un ton glacial :
— Bonjour madame Bower, je suis navré pour lui, mais jusqu’à preuve du contraire, ce bureau est maintenant le mien.
Les joues de la petite dame commencèrent à rosir, elle baissa les yeux, sur ses doigts qui tricotaient, et s’éloigna de la porte en capitulant :
— Oui, monsieur André, je suis désolée.
— Attends-moi ici, ordonna-t-il à mon intention avant de disparaître dans le bureau.

Chapitre 13
Mme Bower avait rejoint son fauteuil derrière la banque d’accueil, mais ne me lâchait pas des yeux. Savait-elle qui j’étais ? Quoi qu’il en soit son regard était tout sauf austère. J’avais presque l’impression qu’elle compatissait.
Un coup d’œil rapide sur mon téléphone. 9 heures. Il semblerait que M. André soit moins rigoureux avec lui-même, qu’avec les autres. Un message de Kim m’attendait. Mes doigts se pressèrent de l’ouvrir.
J’espère que tout se passera bien avec ces escrocs de l’assurance. Si tu es dans le coin, je mange au Relax avec les filles et j’ai toujours une envie pressante au cours du repas… Kim.
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Je souris et ma main alla toucher sa petite culotte au fond de ma poche, en guise de souvenir à cette expédition dans les fameuses toilettes du Relax. J’avais été obligé de lui mentir sur ma destination de ce matin, en lui expliquant qu’il me restait encore des documents à remplir auprès des assurances. Sur le coup, un de ses sourcils s’était relevé et je pensais même qu’elle n’avait pas cru un traître mot de mon baratin, mais finalement, elle avait changé de sujet.
— Je peux vous servir quelque chose à boire ? me demanda Mme Bower.
— Non merci, c’est gentil.
J’éteignis mon téléphone avec amertume pour me retenir de répondre à Kim.
Mme Bower sursauta comme moi au grondement de Richard derrière la porte. Je n’avais pas saisi tous les mots de sa phrase, mais j’avais très clairement entendu « Qu’est-ce qu’il fait là ? ».
Puis plus aucun son ne filtra du bureau, et moi j’étais là comme un con à attendre. À attendre quoi au juste ? La permission de M. André d’aimer sa fille ? Comme si mon cœur avait eu besoin d’une putain d’autorisation pour le faire !
Je serrai des poings pour m’empêcher d’ouvrir cette putain de porte.
Et qui était avec lui dans ce bureau pour que Richard se mette à ce point en colère ? Quelque chose me disait que ça n’allait pas être à mon goût non plus.
Mme Bower ne faisait même plus attention à moi et à mes va-et-vient incessants devant la porte. Seul le bruit des touches du clavier de son ordinateur brisait le silence de la pièce, dans un tempo agaçant. J’étais tellement excédé d’attendre que je n’arrivais même pas à m’asseoir sur ces putains de fauteuils blancs. Soudain, le grincement de la poignée me fit me retourner d’un bloc.
Je me retins de respirer. La porte s’ouvrit. Devais-je attendre que quelqu’un m’appelle ?
Un pas. Ma respiration devint sommaire alors que j’avais tellement besoin d’air. Mes oreilles bourdonnaient.
Bordel, Max, ressaisis-toi !
Je déglutis et secouai la tête. Un autre pas. Je suffoquais. Mes mains moites me donnaient envie de les essuyer sur mon pantalon.
— Vous pouvez rentrer, m’incita Mme Bower d’une voix douce.
Merde. Voilà qu’elle me regardait avec pitié maintenant. Je fermai les yeux le temps d’expulser le peu d’air présent dans mes poumons par la bouche et inspirai en redressant mes épaules et bombant mon buste.
C’était parti… Un pas après l’autre j’avançai lentement mais sûrement vers le bureau. Là où certains hommes se demandaient s’ils étaient présentables pour leur première rencontre avec « beau papa », moi j’allais simplement devoir me retenir de lui foutre mon poing dans la gueule !
Je dépassai le seuil de la porte et Richard, le menton bien haut. Je ne lui accordai aucun regard. Mes yeux fixaient ailleurs. Ils s’étaient scellés devant. Tout devant. Droit devant. Sur lui.
À la place du chef, derrière le grand bureau de richard, assis bien au fond du fauteuil, les bras en appuis sur les accoudoirs, alors que ses doigts soutenaient son menton avec arrogance, M. André me méprisait. À chaque foulée de jambes, il m’apparaissait plus fier et impérieux.
Quelques mètres… J’entendis la porte se refermer derrière moi.
— Monsieur Evens, je vous en prie, asseyez-vous.
Une de ses mains quitta son menton pour m’indiquer un siège devant lui. Je m’exécutai sous son regard, alors que Richard me rejoignait. Moi non plus je ne regardais rien d’autre que lui. Mon champ de vision était centré sur cet homme aux cheveux gris. Sa ressemblance avec son fils était frappante, et je ne pouvais pas m’empêcher de chercher Kim sur son visage. Rien. Pas même la forme de sa bouche.
J’entraperçus plus ou moins les jambes de Richard sur ma droite alors qu’un gros monsieur se tenait droit comme un piquet quelques mètres derrière M. André.
Allez Max, c’est le moment d’appliquer tes cours de psychologie… Je fouillai dans ma mémoire à la recherche de celui qui s’intitulait « langage du corps », et exécutai mes gestes et postures. Un, le dos bien droit et la tête centrée entre les deux épaules, deux, une respiration uniquement ventrale, trois, les bras posés sur les accoudoirs et les jambes légèrement écartées. Pff… j’avais l’impression de passer un satané entretien d’embauche !
Enfin, après de longues minutes à m’observer, sûrement par envie de me déstabiliser, il se décida à reprendre la parole :
— Je vais être bref, monsieur Evens (la manière qu’il avait de prononcer mon nom me tapait sur les nerfs), je n’apprécie pas votre engouement pour ma fille (un coin de mes lèvres se souleva, je n’aurais pas employé ce terme-là). Je vois très clair dans votre jeu et ça ne marchera pas avec moi. Kim est peut-être jeune et encore immature, elle ne sait pas ce qu’est l’amour. Elle est encore dans sa phase pubère et contestataire, elle veut qu’on lui prête attention et surtout que je la remarque, et il semblerait qu’elle ait réussi son coup avec vous.
Il me montra du menton, pour appuyer son dédain, puis après quelques secondes à me sonder je crus voir un micro froncement de sourcils. Intéressant… Mon assurance l’indisposait.
— Bon, si vous alliez à l’essentiel ? demandai-je dans un faux sourire.
— Je ne vous aime pas, lâcha-t-il, les traits durcis.
J’émis un rictus et, tout en observant la pièce de gauche à droite, pour lui montrer que je m’en foutais, je répondis :
— Ça. J’avais remarqué.
— Monsieur Evens, je vous prierais de garder vos mesquineries pour vous, s’emporta-t-il.
— Monsieur André, dis-je calmement mes yeux dans les siens, si j’avais fait preuve de mesquinerie à votre égard, je vous aurais dit que vous possédez un ego surdimensionné !
Les rides sur son front devinrent plus marquées. Touché !
— Vous avez toujours réponse à tout, monsieur Evens ?
Cette fois-ci, je lui offris un vrai sourire tout en lui disant :
— C’est bizarre… c’est exactement ce que j’ai demandé à votre fille le premier soir de notre rencontre.
— Je ne veux pas savoir ce que vous faites ou non avec ma fille, trancha-t-il.
— Oh, mais je n’ai aucune intention de vous le dire. Vous n’êtes pas assez mature et ouvert d’esprit pour l’entendre.
Son poing percuta le bureau dans un bruit sourd. Je ne bougeai pas, trop content de l’avoir fait sortir de ses retranchements. Là, c’était de la mesquinerie.
Richard gigotait de plus en plus à côté de moi. Je voyais ses jambes s’allonger et se plier sans cesse. Bordel, il faisait quoi, là ? Mes yeux étaient trop occupés à affronter les éclairs de son père, j’imaginais même de la fumée sortir de ses oreilles. Mais ils se retenaient surtout d’aller voir du côté de Richard, pour obtenir une réponse à son agitation. Il me faisait perdre mes moyens et me déviait de mon objectif. Quel était-il, d’ailleurs ? Je n’étais là que sur la demande de son père, et je ne savais toujours pas pourquoi.
— Bon, et si vous m’expliquiez ce que je viens faire ici, si ce n’est pas pour faire ma connaissance ? annonçai-je.
M. André reprit sa position de dominant, ses traits se détendirent et sa bouche se relâcha.
— Sur ce point vous avez raison, monsieur Evens.
Encore et encore les jambes de Richard, je ne pus me retenir de lui jeter un regard noir. La tête baissée, il affichait une mine consternée. Sa peine me percuta, et me renvoya tout nu dans mon salon alors que Kim avait écouté mon plaidoyer sur mon passé et la famille Palmer.
— Monsieur André, est ce que je peux vous poser une question ?
Sans attendre sa réponse, le regard fixé sur Richard qui avait relevé la tête, intrigué, je continuai :
— Pourquoi Richard est-il là ?
L’intéressé fronça les sourcils, surpris par ma demande.
— Ça sera votre témoin et maître Cobs le mien.
Ma tête fit un quart de tour et ma bouche se tordit. Témoin ? Un notaire ? On frôlait le ridicule ! Il comptait peut-être sortir deux armes à feux et le premier qui atteint l’autre a gagné ? N’importe quoi !
— Mon témoin ?
— Pour la proposition que je compte vous faire.
— Je ne veux pas de Richard, ni d’aucune autre personne, d’ailleurs. Je n’ai pas besoin de témoin !
— Max… commença Richard avant que je ne le coupe.
— Non. Je veux que tu sortes. Je ne veux pas que tu sois là. Je veux être seul avec ton père.
— Ne sois pas stupide, reprit-il, vexé.
— Soit ! s’exclama M. André. Richard, sors d’ici et fais visiter notre entreprise à Me Cobs.
Richard voulut émettre un son de sa bouche, mais à peine fut-elle ouverte, que le regard noir de son père la fit refermer. Il se leva le visage tordu par la contrainte et prit la direction de la sortie, maître Cobs sur les talons. Je pensai furtivement : Kim ne se serait jamais laissé faire. Bordel, non !
La porte claqua dans un vacarme et les yeux de M. André revinrent à moi.
Il fit glisser un dossier sur le bureau dans ma direction. Un sourcil relevé, je l’attrapai et l’interrogeai :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Mon testament (je m’étouffai, ce qui le fit sourire). Enfin, mon nouveau testament, si vous décidez de continuer à la voir.
— Attendez… Laissez-moi deviner… Il la prive de tous ses droits sur votre héritage.
Le murmure qui sortit de ma bouche me surprit moi-même.
Je rejetai le dossier sur le bureau avec la sensation qu’il me brûlait les doigts.
— Vous êtes perspicace.
— Et vous, un redoutable homme d’affaires.
Il sourit de fierté, alors que moi je me liquéfiais. Il n’oserait pas déshériter sa seule et unique fille parce qu’elle m’aimait ? J’étais sonné de me l’entendre penser.
— Donc vous avez le choix. Soit vous sortez de ce bureau avec un chèque d’un million de dollars, ce qui paiera amplement les travaux de votre club, et vous laissez ma famille tranquille, soit vous décidez de continuer votre vie avec ma fille et je la raye de mon testament.
Mes doigts emprisonnèrent les extrémités des accoudoirs alors qu’il poussait vers moi un papier rectangulaire.
Un million de dollars ?
— Et c’est à moi qu’appartient ce choix ? m’exaspérai-je.
— Je suis certain que vous saurez faire le bon choix. Je peux toujours demander à Kim ce qu’elle préfère ? Vous… ou moi ?
Un coin de ses lèvres se souleva à la fin de sa phrase. Il me narguait, persuadé que sa fille le choisirait sans hésiter, persuadé qu’elle ne faisait que le provoquer en s’intéressant à moi. Je fis blanchir mes phalanges à ne plus sentir l’extrémité de mes doigts, retenant mes mains de déchirer son putain de testament, voire de se ruer sur son cou.
Toujours cette même expression de dédain sur le visage. Je pouvais presque voir une flamme au fond de ses yeux, une de celles qui n’étaient alimentées que par sa suprématie.
— Vous n’avez donc aucune compassion ?!
— La compassion n’existe pas dans ce monde, monsieur Evens.
— C’est à se demander de qui Kim tient toutes ses qualités.
Il fronça les sourcils.
— Je ne vais pas passer ma matinée avec vous dans ce bureau, trancha-t-il.
Était-ce une manière pour lui de me presser à faire un choix ? Un putain de choix qui allait déterminer la vie de Kim et la mienne. Pourrais-je vivre sans elle ? Pourrait-elle vivre avec l’homme qui l’avait éloignée de sa famille ? Est-ce que je pouvais être cet homme ?
— Comment croyez-vous que Kim réagira lorsqu’elle saura que vous m’avez forcé la main ?
— Je ne vous force en rien du tout. Soit vous scellez son destin au vôtre, soit vous prenez ce chèque.
— Vous savez aussi bien que moi que Kim n’est pas Richard. Si c’est seulement pour vous défier, comme vous semblez le croire, qu’elle apprécie ma compagnie, elle ne se laissera pas faire et cherchera à me revoir, dans le cas où j’accepterais ce chèque.
Ses yeux se plissèrent. Bien trop orgueilleux pour avouer qu’il n’avait pas pris en considération cette possibilité, il posa son doigt sur sa bouche et, après de longues secondes, il reprit :
— Disons qu’elle ne devra jamais connaître l’existence de notre entrevue… Dans le cas contraire, ce testament restera à la portée de Me Cobs.
Je ne voyais aucune issue. J’étais pieds et poings liés. Bordel, rien à faire, je le traitais intérieurement de salaud et, moi, d’abruti. Quel con j’avais été d’accepter cette rencontre ! Quel con j’allais devoir être avec Kim !
Celui qui la déshériterait ou celui qui la quitterait ?
Je n’en menais pas large. Il n’y avait plus rien d’ordonné dans ma posture et mes gestes, je supposais même avoir le teint blafard et la mine rabougrie. Mes oreilles commencèrent à bourdonner, sous la pression exercée par mes pensées qui fusaient. Je m’égarais.
— Richard est-il au courant de tout ça ?
— Bien sûr que non !
Non… même lui ne pouvait plus m’aider. L’avait-il pu à un moment donné ?! Jamais ! Cet homme n’avait foi qu’en ce qu’il croyait !
— Il ne doit rien savoir, dis-je entre mes dents. Personne ne doit savoir.
Mes yeux frôlaient le sol. Il avait gagné. Je l’avais laissé nous détruire.
— Dois-je comprendre que vous acceptez votre chèque ?
Je me levai sans lui répondre et ramassai le morceau rectangulaire d’une main frêle. Mon cœur battait dans mes jugulaires et mes yeux me brûlaient de le regarder.
Une main se tendit au-dessus du bureau. Sa main. Je la fixai. Me redressai. Fronçai les sourcils et servis à son propriétaire mon regard le plus noir tout en lâchant d’un ton cinglant :
— Kim n’est pas une putain de transaction. Votre fille n’est pas une putain de transaction.
Ses yeux changèrent de reflets. Je tournai les talons et le laissai avec sa main en l’air et ses remords. Mais avant d’ouvrir la porte, la bouche à quelques centimètres de la boiserie, je rajoutai :
— Une dernière chose, monsieur André. Je vous souhaite d’avoir assez de courage pour affronter la peine que vous lirez dans les yeux de votre fille.
De ma Kim. Ma Cendrillon…

Chapitre 14
Je me souvenais de cette journée comme si c’était hier. Je n’avais pas compris.
Non, je n’avais pas compris. Même lorsque j’avais passé mon repas à épier mon téléphone, à l’affût du moindre message ou d’un appel qui m’inviterait peut-être à le rejoindre dans ces toilettes. Nos toilettes. Sous les regards tantôt intrigués, tantôt amusés des filles, j’avais maintes et maintes fois simulé des envies pressantes, un coup de fil à passer. En vain, il n’était jamais venu. Je m’étais dit : sans doute a-t-il été retenu par ces escrocs de l’assurance ? Sans doute a-t-il oublié son téléphone quelque part ? Sans doute n’a-t-il jamais vu mon invitation déguisée ? Quoi qu’il en soit, j’avais plus passé de temps dans les toilettes pour dames du Relax que devant mon assiette à manger ma ratatouille !
Je n’avais pas compris, même plus tard dans l’après-midi puisque, bien trop occupée à organiser la livraison des Rove, nos propriétaires de clubs libertins, mes pensées avaient chauffé uniquement pour mon travail. Miami, me voilà ! J’avais été à la fois excitée et affolée. Quand j’y avais pensé, Madame-je-suis-trop-hyper-contente s’installait dans ma petite tête brune, avant que Madame-craint-que-quelque-chose-ne-tourne-mal ne l’expulse sauvagement de son domicile. Et elle n’y allait pas de main morte : crêpage de chignon, griffures au visage, il ne manquait que le bain de boue pour parfaire l’image.
Je n’avais pas compris pourquoi je n’avais toujours pas de nouvelles. Je ne me serais jamais dit qu’il y avait quelque chose à comprendre. Ça nous était déjà arrivé : de ne pas nous appeler, ou de ne pas nous envoyer un message. C’était déjà arrivé. C’était ce que je m’étais dit ou ce que j’avais voulu croire…
Mais je n’avais pas compris que ce silence avait une raison.
Plus tard, dans l’après-midi, je n’avais pas compris pourquoi à chaque fois que j’avais composé son numéro, la voix d’une femme m’avait ressassée indéfiniment « Le numéro que vous demandez n’est plus attribué ». Je recommençai encore et encore, et le même message automatique, encore et encore m’avait été recraché. Je m’étais seulement dit qu’il avait perdu son téléphone, qu’il avait oublié de payer la facture. Je lui avais trouvé une excuse. En réalité, je m’étais donné des prétextes pour ne pas angoisser, pour ne pas comprendre.
Dans la soirée, là encore, je n’avais pas compris pourquoi Carry avait tant insisté à me raccompagner chez moi. J’avais pensé simplement qu’elle ne voulait pas rester seule ce soir dans son nouvel appartement, car Richard s’était précipitamment envolé pour Las Vegas. Je n’avais pas non plus mis de mots sur les regards indiscrets qu’elle m’avait lancés dans l’ascenseur. Je m’étais dit qu’elle n’osait pas m’avouer quelque chose, m’imaginant une future naissance, un bébé à cajoler et à gâter. Leur enfant.
Je n’avais pas compris que c’était moi qu’elle allait devoir réconforter, qu’elle allait devoir enrouler de ses bras et bercer à même le sol du dressing, alors que sa bouche me soufflerait des « Je suis désolée, Kim ».
Je n’avais pas compris en rentrant dans mon appartement que si la porte n’était pas fermée et que si son trousseau de clefs était posé sur le guéridon de l’entrée, cela ne signifiait pas qu’il était là. Quelque part. Je n’avais pas compris en découvrant ces mots griffonnés sur un papier ce qu’ils signifiaient réellement. Je les avais compris seulement en arrivant en courant dans mon dressing, celui qui s’était transformé en le nôtre quelques jours avant, et redevenu si vite… si vide.
Je me rappelais encore cette sensation d’étouffement, ma tête qui avait passé en revue toute la pièce, lentement, trop lentement, sous les battements bruyants et assourdissants de mon cœur, alors que mes larmes coulaient à flots sur mes joues.
C’est à ce moment-là que j’avais compris.
J’avais compris qu’il était parti. Qu’il avait décidé de partir. Que ce matin-là avait été la dernière fois où j’avais senti ses lèvres se poser sur les miennes. Que ce matin-là avait été le dernier à sentir sa chaleur sur mon corps. Que ce matin-là avait été le dernier à m’être réveillée à ses côtés. Que sans lui ma vie n’allait plus avoir de sens, que j’allais devoir réapprendre à exister et à sourire. Que la douleur qui s’était installée dans ma poitrine serait à jamais gravée dans mon âme. Qu’il était plus facile d’aimer que de détester.
Le sol s’était dérobé sous mes pieds et je m’étais affalée sur le parquet de ce dressing. Mon cœur s’était brisé jusqu’à s’effacer. Mon sang avait quitté ma tête, me faisant m’oublier. Ma trachée s’était resserrée, jusqu’à empêcher l’air de passer. Je n’existais plus. Je ne voulais plus exister.
Mais c’était sans compter sur cette douleur. Ce gouffre interminable et pesant qui me rappelait sans cesse que je vivais. Et surtout que j’allais devoir, impuissante, survivre avec le poids de cette souffrance. En un mois, il m’avait transformée, en un mois, il m’avait possédée, en une phrase, il m’avait achevée.
Oui. Achevée. Je n’étais là que parce que mon corps le permettait, alors que moi je voulais oublier. Je m’accrochais au rêve qu’il m’avait offert et si vite arraché. Me répétant que ça n’était pas possible, qu’il n’avait pas pu partir. Qu’il n’avait pas pu me quitter. Si seulement je pouvais souffler à mes poumons qu’ils ne respireraient que pour m’oxygéner maintenant. Comme avant. Si seulement je pouvais faire entendre à mon cœur qu’il ne battrait que pour faire circuler mon sang maintenant. Comme avant. Si seulement je pouvais faire digérer à ma bouche qu’elle ne me servirait qu’à manger et à parler maintenant. Comme avant. Si seulement je pouvais faire voir à mes yeux qu’ils devaient arrêter de pleurer pour observer maintenant. Comme avant. Si seulement je pouvais rappeler à ma tête ce qu’était ma vie sans lui. Avant lui.
La solitude. Revenir à la solitude et l’accepter. La subir et la surmonter. Cette solitude que j’avais tant chérie et agrémentée me semblait si froide et si hostile, maintenant.
Bien sûr, la première semaine, personne n’avait osé me laisser seule. À tour de rôle Carry, Kate et Samantha s’étaient relayées pour dormir à l’appartement avec moi. Puis, lorsque leur présence m’était devenue insupportable et, surtout, quand elles avaient eu la certitude que je ne ferai pas de bêtises, elles avaient lâché du lest. Seul Richard avait été distant, je ne l’avais pas eu au téléphone. Il était toujours à Las Vegas et pensait tout juste à m’envoyer un message le matin. C’était seulement à son retour que j’avais appris pourquoi… En fait, il savait. Il connaissait les raisons de son départ. C’était lui qui avait recommandé à Carry de ne pas me laisser seule ce soir-là.
Mais Richard refusait de m’en dire plus. Tout juste avait-il accepté de m’informer que Max n’était plus à New York, qu’il était reparti au Texas, et qu’il avait laissé la totale gérance de son club à Daniel. Il était parti.
La troisième semaine, j’avais repris le travail, ou plutôt j’avais assisté Samantha, évitant soigneusement de rentrer dans la salle de réunion. J’avais banni plusieurs mots de mon vocabulaire, et plus précisément tous ceux qui se rapportaient au précieux liquide noir dont je raffolais tant. Avant lui.
Ce serait mentir que de dire que je n’avais pas pensé à faire des bêtises. La culpabilité que je ressentais depuis son départ était si lourde à porter que j’avais envisagé le pire. En finir. Plus de douleur. Plus de pleurs. Plus de difficultés à avaler, à respirer. Plus rien.
Je ne savais pas comment j’avais réussi à me détacher de cette idée. Mais j’y étais parvenue.
Peut-être grâce à Carry, qui m’avait suggéré de rassembler toutes les affaires qu’il avait oubliées en me quittant. Alors un jour où je m’étais retrouvée seule, j’avais commencé. J’avais enlevé le miroir de ma chambre, jeté la cafetière et le service à café à la poubelle.
Et j’avais pris une boîte.
Une boîte dans laquelle j’avais regroupé tout ce qui me le rappelait : un pull du D-Libre, un caleçon, la chemise que je lui avais offerte, son cadeau d’anniversaire encore emballé, son trousseau de clés, et son mot… J’avais fermé la boîte et l’avais emportée dans le dressing pour la mettre sur l’étagère la plus haute (celle qui gardait les affaires dont je ne me servais jamais) et je m’étais assise sur le banc central du dressing et m’étais dit :
— Une dernière fois…
Une dernière fois, je m’étais autorisée volontairement à penser à lui, pas comme ces souvenirs intrusifs qui me prenaient, encore aujourd’hui, sans avertir et qui m’emportaient dans la mélancolie.
Alors j’avais soulevé le couvercle de mes mains tremblantes. J’avais ramassé son petit mot. J’avais pris une grande inspiration et refréné une larme, et j’avais lu :
Tu as détruit ma vie, tout ça c’est à cause de toi.

Et comme ce soir-là du 11 novembre, mes genoux avaient percuté le parquet et j’avais pleuré. Seule. Sans Carry pour me bercer. J’étais seule. Indéniablement seule. Comme toutes ces nuits où je me réveillais trempée de sueur, en pensant qu’il était à côté de moi. Comme tous ces soirs où je rentrais du travail, et que son parfum me saisissait sur le palier à m’empêcher de respirer. Comme tous ces matins où ma main cherchait à tâtons sa chaleur dans les draps sans jamais la trouver. Comme toutes ces interminables journées affligeantes où je passais mon temps à épier tous les hommes que je croisais en espérant le revoir.
Bien plus que l’amour de ma vie, Max Evens avait été aussi bien la table d’orientation de mon cœur que celui qui en avait causé sa ruine. Il avait mené à la déchéance mon âme et m’avait rendu infirme d’aimer un autre.
Aimer… Je ne lui avais jamais dit à quel point je l’aimais… Et je n’aurai plus l’occasion de le lui dire. C’était trop tard. Il était parti et ne reviendrait jamais. C’était fini. C’était ça qui était le plus difficile à comprendre. C’était fini.

Chapitre 15
— Mademoiselle Kim André, avez-vous fini de vous préparer ?
Bien sûr que j’étais prête… physiquement du moins.
La voix de Kate, venue du salon, tentait de me sortir de mes pensées. C’était trop tard. Je me noyais inexorablement dans l’enfer de mes sentiments. À cause d’elle.
Elle, que je tenais fermement entre mes mains. Les yeux fixés dessus, j’hésitais. Cela faisait des semaines que je n’avais pas pleuré et des jours que je n’y avais plus pensé. Mais il avait fallu qu’elle tombe à mes pieds, alors que j’essayais désespérément de mettre la main sur mon maillot de bain.
Un maillot de bain est la première chose que les gens emportent lorsqu’ils partent en vacances pour Miami, non ? C’est en fouillant à sa recherche à la dernière minute sur cette foutue étagère de mon dressing dont je me servais rarement – voire jamais – que j’avais fait tomber la boîte. Une boîte que j’avais posée là-haut il y a presque six mois de cela.
Je ne relevai pas la tête aux bruits des pas de Kate sur le parquet. Pas même à son Oh en m’apercevant. Elle savait. Elle savait comme moi ce qu’elle renfermait. Je connaissais son contenu par cœur : un pull, un caleçon, une chemise, un trousseau de clés, un papier froissé de mes larmes et mon cadeau d’anniversaire.
Je la fixai toujours, avec un arrière-goût amer dans la bouche, du sel au coin des yeux. Cette fois, la désolation avait pris le pas sur la déception.
Je vouais une rancœur indéfinissable envers Steve, qui m’avait marquée à vie d’un amour arraché. Et une déception profonde envers celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom, qui m’avait lâchement abandonnée.
La douleur était toujours vive, présente dans le moindre objet, le moindre mot, le moindre lieu. Elle ne s’éternisait pas comme avant, mais elle était là, dans ma tête, dans mes jambes, dans mon cœur ou dans mon estomac, prête à m’arracher une larme ou un haut-le-cœur. J’avais juste appris à vivre avec.
J’avais voulu me venger de Steve, mais bien trop merdeux et peureux pour assumer ce qu’il avait fait, il s’était réfugié à Denver où il avait trouvé un nouveau poste. Il avait détalé à la première menace, pas même capable de m’affronter.
Sale dégonflé !
Quand à celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom, Richard avait fini par me donner sa version des faits. Je n’y croyais qu’en partie, mon cœur espérait qu’il y avait autre chose. Mais mes yeux avaient vu les relevés de compte de mon père. Un million de dollars pour rembourser les frais engendrés par l’incendie provoqué par mon ex-petit ami psychopathe. Un million de dollars et il s’était envolé pour le Texas, ne me laissant qu’un simple mot pour pleurer et mon amour pour souffrir. C’était donc ce que je valais à ses yeux ? Un pauvre million de dollars ?
Quoi qu’il en soit, j’en étais là, à regarder cette boîte, comme la dernière fois que je l’avais tenue, assise sur le banc central du dressing. À la différence près que mes doigts ne tremblaient pas et que je n’étais pas seule. Mes joues, rougies par l’émotion, se préparaient à accueillir mes larmes alors que mon cœur battait la chamade dans ma poitrine.
Je déglutis et inspirai un grand coup.
Une main dessous et l’autre sur le couvercle bien à plat, j’hésitais à l’ouvrir. Plusieurs fois, j’avais été tentée de le faire, ne serait-ce que pour découvrir son cadeau. Mais j’avais si peur de replonger, de me retrouver une fois de plus incapable de me relever ni même de bouger, parce que mon corps ne m’entendait plus, ne me répondait plus, et de devoir attendre qu’une de mes amies vienne m’aider.
Six mois s’étaient presque écoulés, serait-ce différent aujourd’hui ? Allais-je m’écraser de la même manière sur le sol hostile de mon dressing ?
— Alors, tu as trouvé ton maillot ? tenta Kate d’une voix douce.
Sans doute une façon pour elle de me demander si j’en avais fini avec tout ça. Ou bien si j’avais besoin d’aide avec cette boîte.
— Non, répondis-je dans un souffle en fermant les yeux.
— Tu sais. Je suis certaine qu’à Miami, il y aura une boutique qui fera ton bonheur.
Miami… nos vacances. Mes premières vacances depuis si longtemps que je ne me rappelais même plus les précédentes. J’avais consacré tellement d’énergie à mon travail ces derniers mois afin d’essayer de chasser mes pensées, que les jours et les semaines avaient filé… trop vite.
— Enfin, reprit-elle, faut-il encore qu’on ne rate pas l’avion.
J’ouvris les yeux avec assez de force pour lever la tête et la regarder.
Elle me souriait avec ce regard aimant qu’ont toutes ces amies compatissantes. D’ailleurs c’était elle, je crois, qui m’avait retrouvée ici, six mois plus tôt. Je crois aussi que c’était elle qui m’avait donné un bain, couchée et bordée avant de s’allonger à côté de moi pour m’aider à contenir les soubresauts incessants sévissant dans ma poitrine.
Depuis, elle ne m’avait plus lâchée. Ma chambre d’amis était devenue la sienne, et cet appartement le nôtre. Kate n’avait pas toujours été la colocataire idéale, mais elle avait fait du chemin depuis l’université, était devenue plus ordonnée et discrète (à moins que tout cela n’ait plus d’importance à mes yeux) et avait même tenté d’instaurer un planning « cuisine ». Peine perdue ! Je préférais cent fois manger des pizzas réchauffées qu’un petit plat qu’elle aurait essayé de préparer pendant des heures. À croire qu’elle n’était pas faite pour ça, tout simplement.
Il m’arrivait parfois de penser à déménager, pour l’oublier. Mais à quoi cela aurait-il servi !? Tout me ramenait à lui, un souvenir ça ne se jette pas dans une corbeille, comme un fichier dans un ordinateur. Il reste toujours gravé quelque part dans notre mémoire interne ! Alors je devais vivre avec. C’est ce que je me disais tous les jours.
Vivre avec.
Je me raclai la gorge et me levai.
— Tu as raison, dis-je en lui emboîtant le pas. Et puis, je ne suis pas certaine qu’il m’aille encore.
Travailler, c’est bien. Mais oublier de manger l’était un peu moins. Cette envie-là, positive, m’avait quittée. En revanche, j’avais soif de vengeance. Il m’arrivait d’en rêver. J’attendais patiemment le jour où je reverrai Steve. S’il avait pu échapper à un procès et à un séjour en prison, grâce aux avocats et au portefeuille bien garni de ses parents, j’étais bien décidée à ne pas le louper. Et alors, aucun de ces sauveurs ne pourra rien pour lui.
Il lui serait difficile de m’éviter trop longtemps, son père étant le meilleur ami du mien, ses subterfuges pour ne pas assister aux réunions de famille commençaient à devenir suspects aux yeux de tous. Il n’avait même pas été capable d’avouer à ses parents les vraies raisons de sa pyromanie. Ses mensonges étaient pitoyables et entraînaient celui-dont-je-ne-prononçais-jamais-le-nom dans sa chute : il avait voulu fumer un pétard, mais comme son cousin n’était pas là pour lui ouvrir le studio, il s’était caché dans les toilettes pour dames. Pff, pathétique ! J’avais suivi le procès de très près, même s’il m’avait fait énormément souffrir d’entendre le nom de celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom dans quasiment toutes les phrases des avocats !
Kate sur les talons, je passai le couloir et, arrivée dans la cuisine, j’ouvris la porte du placard sous l’évier.
— Miami. Hein ? dis-je en regardant une dernière fois la boîte.
— Hum, Miami, plage, soleil, etttttttt…
— Mojito !
Nos deux voix chantonnèrent dans l’appartement, au moment où je laissai tomber cette satanée boîte dans la poubelle, comme si je trinquais à un nouveau chapitre de ma vie.
Son rire emplit la cuisine alors que je refermai, nostalgique, la porte du placard. Je me retins de le récupérer en entrelaçant mes doigts les uns aux autres. Je fermai les yeux tandis qu’une petite voix me hurlait : « Et son cadeau ? Tu ne sauras jamais ce que c’est ! » et qu’une autre s’empressait de me souffler : « On s’en fout, Kim, s’il revient, il aura toujours de quoi t’en racheter un, avec un million de dollars ! » Je secouai la tête comme pour effacer ces deux mirages de mon esprit (d’autant qu’aucun des deux ne m’avait donné de réponse appréciable) et me retournai dans une grande inspiration. Kate se mordit la lèvre, en découvrant mes yeux chagrinés.
— Je suis désolée, dit-elle en soulevant ses épaules.
C’était à moi de l’être. Moi qui ne sortais plus, ou seulement pour faire le trajet jusqu’aux bureaux, moi qui ne rigolais jamais − à peine si je souriais –, moi et ma permanente mélancolie, moi et seulement moi, moi, moi ! La seule chose qui avait tourné en faveur de mes amies devait être mon caractère. Je ne m’emportais plus, je ne me confrontais plus à personne. Pas même à Samantha qui multipliait pourtant ses tenues délirantes. Et encore moins à mon père. Je ne le voyais quasiment jamais de toute façon, sa seule présence me rendait mal à l’aise, d’autant que mon frère et lui ne se parlaient plus (une histoire en rapport avec l’entreprise, d’après ce que j’avais compris), je ne le contredisais plus et lorsqu’il tentait de me parler de ma vie privée, mes larmes le stoppaient avant même que ma bouche ne parle. Je pensais même y voir des regrets par moments.
En réalité, tout le monde regrettait pour moi.
— Il faut que ça change, dis-je à voix haute.
Elle plissa les yeux et me répondit :
— Ça a déjà changé. Et je ne te parle pas de la boîte (elle mima des guillemets avec ses doigts), tu viens de te projeter dans le futur. Ça, c’est changer.
Je relevai les épaules vers le haut. Je n’avais rien à répondre.
— À quelle heure vient nous récupérer Carry ? demandai-je pour changer de sujet.
— En fait, grimaça-t-elle, elle est déjà en bas.
Je regardai par la fenêtre les premiers rayons de soleil voguer vers la brume de Manhattan, alors qu’ils tapissaient le ciel de couleurs irréelles, allant du rose au bleu. Jamais je ne me lasserai de tout ça. Bientôt, tout en bas, tout deviendrait réel et vivant, tout s’agiterait dans un rythme infernal et moi dans tout ça ? Je serais loin d’ici, en vacances sous le soleil chaud de Miami. Une boule se forma dans mon estomac. Vacances était synonyme de repos de l’esprit, de quiétude et de détente, de moment où l’on observait le temps passer. J’allais donc penser à lui sans arrêt… encore une fois j’allais devoir vivre avec.
— Ça va bien se passer, me rassura Kate.
— Est-ce que j’ai le choix ?… répondis-je d’un ton las.
Je me retournai d’un mouvement ample faisant voler ma petite robe rouge.
— Allez, ordonnai-je. On ne va pas les faire attendre plus longtemps.
 
Carry nous attendait au volant de sa voiture, la tête encore dans son oreiller. Pour quelqu’un qui vivait comme une épreuve le fait de se lever le matin, elle ne s’en sortait pas trop mal. Elle nous sourit bêtement, les yeux dans le vague, le visage marqué par les draps. Un petit air frais me caressa les mollets, je pris une grande inspiration, comme pour m’apprêter à affronter notre tumultueux voyage.
Samantha s’empressa de sortir de l’arrière du véhicule et de venir à notre rencontre.
— Je n’ai pas dormi de la nuit, nous avoua-t-elle en ouvrant le coffre.
— Je ne veux pas savoir ce que tu as fait… s’écœura Kate.
Et moi non plus, pensai-je en m’empressant de rentrer dans la voiture. Je pris ma place habituelle, à l’avant, dans l’idée d’avoir tout pouvoir sur le volume et le choix des musiques. Juste au cas où la conversation ne me plairait pas. Ce qui était plus que probable s’il s’agissait des détails de la nuit de Samantha et de Daniel.
Carry maugréa quelque chose à propos du départ matinal et précoce de notre vol, je m’efforçai de ne pas l’écouter pour éviter de lui proposer de reporter ce stupide voyage à Miami pour qu’on puisse toutes se recoucher. Enfin, moi je foncerai au bureau pour bosser.
Je me languissais déjà que cette semaine se termine ! J’entendais Samantha et Kate parler de club et de plage, alors que je cherchais déjà des prétextes pour ne pas sortir de ma chambre d’hôtel, sauf peut-être pour me rendre chez les Rove, histoire de m’assurer qu’ils étaient toujours ravis du matériel que nous leur avions livré en janvier.
Le trajet jusqu’à l’aéroport fut rapide, pas seulement grâce à l’heure matinale mais aussi parce que nous étions samedi. Carry resta silencieuse jusqu’à l’embarcation, me zieutant de temps en temps, sûrement par crainte que je me défile au dernier moment. Je pourrais peut-être m’amuser à faire semblant ?!
Le temps d’élaborer un plan, nous étions déjà en train de nous installer. À la plus grande joie de Samantha, Kate, qui s’était occupée de toute l’organisation (ce qui n’était pas sans m’inquiéter !), nous avait réservé des billets en première classe. Finalement ça n’était pas plus mal, nous allions pouvoir profiter d’un peu d’intimité pendant les trois prochaines heures. Pas de Samantha excitée, pas de regards suspects de Carry et pas de blabla avec Kate. Seule !
Après avoir bouclé ma ceinture et allongé mes jambes, je pris la décision d’essayer de m’endormir sans même écouter les consignes de sécurité de l’hôtesse en face de nous.
— Kim… Kim…
J’ouvris les yeux lentement. Carry, debout au-dessus de ma tête, appuyait légèrement sur mon épaule. Elle me sourit.
— Nous sommes arrivées.
Je regardai autour de moi tout en me redressant. L’avion. Je me jetai en arrière en soufflant.
— Bouge tes fesses, feignasse, me dit-elle en me faisant les gros yeux.
— J’ai dormi d’un trait !
— Tout le monde le sait !
Devais-je en déduire que j’avais ronflé ?!
J’étais même abrutie, à vrai dire. Je suivis les filles sans trop savoir où aller. J’avais l’impression que ma sieste avait duré un siècle, que j’avais rattrapé une semaine de nuit blanche en trois ridicules heures de vol. Mes jambes me portèrent jusqu’au tapis roulant des bagages, puis jusqu’à l’accueil d’une société de location de voiture. Je ne savais décidément rien de ce qui m’attendait durant ces vacances, et c’était bien la première fois de ma vie que je ne m’occupais de rien. Il faut dire que je n’avais pas eu le choix. Je ne voulais pas venir ! Merde. J’étais vraiment complètement folle ! Laisser Kate organiser un voyage ! Après tout, c’était peut-être ça qui me dérangeait. Ne pas gérer, ne pas contrôler, un peu comme cette foutue boule qui me taraudait l’estomac.
Kate était surexcitée, sautant comme un kangourou dans tous les sens, faisant danser sa valise avec elle. Et je compris pourquoi lorsqu’elle secoua devant mes yeux les clefs d’un énorme Hummer en me disant :
— Alors ? Qui conduit ?
En voilà une chose exaltante ! Dans un même geste, je récupérai le morceau de ferraille qui se balançait devant moi et lâchai la poignée de ma valise qui s’écrasa sur le goudron. Juste le temps d’apercevoir la dentition de Kate, fière d’avoir provoqué ce sentiment chez moi, et d’entendre Carry hurler un Oh non ! désapprobateur, je m’étais placée côté conducteur et j’avais bouclé ma ceinture (histoire d’être sûre que personne ne me chiperait ma place).
Je crois que j’affichai ce stupide sourire qu’ont les enfants lorsqu’on les autorise enfin à faire une énorme bêtise. Merde. Nous étions le 16 avril et je pouvais presque penser que je reprenais goût à la vie !

Chapitre 16
La journée avait filé à vive allure. Après être passées à l’hôtel (le même que l’année dernière lors de nos démarches clientèles, Kate n’avait pas innové), avoir mangé un morceau et fait quelques boutiques (pour me trouver un maillot à ma taille), nous étions enfin de retour dans nos chambres.
Je me retrouvais enfin seule ! Je remerciai Kate mentalement de ne pas nous avoir pris une suite pour quatre. Même si ma chambre n’était pas très grande, je n’avais pas à la partager avec quelqu’un ! Un lit king size, un sofa près de l’immense baie vitrée, un coin bureau, une penderie qui allait largement pouvoir accueillir mes affaires et une salle d’eau. Le strict minimum mais amplement suffisant pour des vacances au soleil.
J’ôtai mes ballerines et fonçai dans la salle d’eau. Ma montre affichait déjà 19 heures et je devais rejoindre les filles dans trente minutes au bar de l’hôtel. Ma douche fut rapide mais relaxante. Je terminai par un jet d’eau glacé sur mes pieds, méthode radicalement sadique mais très efficace : ils désenflèrent instantanément ! Qu’importe ce que les filles comptaient faire après, moi, je reviendrai me coucher. Hors de question que je prenne du retard sur l’heure à laquelle j’allais réussir à m’endormir. Au fil des mois, j’avais appris une chose : même après des nuits d’insomnies, des journées éreintantes et des heures interminables à la salle de sport de mon immeuble, le résultat était le même, je ne m’endormais jamais d’épuisement. C’était ma tête et seulement elle qui décidait quand j’avais le droit de m’échapper dans mes rêves ! Traîtresse !
Étant donné que je ne les suivrai dans aucune des discothèques de la ville, j’optai pour une tenue un peu décontractée. J’entendais déjà les reproches de Carry fuser dans le restaurant chic de notre hôtel de luxe. Je laissai donc le T-shirt sans manches, pour un pantalon en lin blanc et un chemisier saumon, de la même matière.
Un rapide coup d’œil dans le miroir. En réalité, j’étais tout sauf décontractée. Je lâchai mes cheveux. Le climat tropical, et surtout l’air sec en cette période de l’année, n’avait pas ébranlé leurs boucles brunes artificielles. Je ne m’attardai pas sur le maquillage, juste du Ricil et de l’anticerne (mon nouvel amant) et je filai les rejoindre escarpins aux pieds et sacoche à la main.
Samantha était déjà là. Assise près d’une des fenêtres qui donnait sur la piscine de l’hôtel, paille à la bouche, elle buvait un liquide rouge, les yeux dans le ciel noir étoilé de Miami. J’embrassai la salle sombre du regard : il n’y avait pas grand monde, seulement deux hommes d’un âge avancé, accoudés au bar et deux femmes, qui devaient être leurs épouses, attablées un peu plus loin. Je pris une grande inspiration et m’imprégnai de la musique cubaine, avant de la rejoindre.
— Toujours les mêmes qui se font attendre, hein ?! fis-je remarquer en prenant place en face d’elle.
— Je ne vois pas pourquoi ça changerait ici, se moqua-t-elle.
Grenadine. L’odeur de son sirop me chatouilla les narines.
— Une des choses à rajouter à la liste de nos différences, grimaçai-je en montrant son verre.
Elle plissa le front. Je complétai :
— Tu ne bois jamais d’alcool.
— Non. Dis plutôt que, toi, tu ne bois jamais autre chose que de l’alcool.
— Sam, le jour où tu me verras boire du sirop, je serai enceinte jusqu’au cou !
À peine la phrase fut-elle sortie de ma bouche que je ravalai mon sourire. Est-ce que je pourrais l’être un jour ? Sans lui. Mon cœur s’emballa. Samantha perçut mon malaise.
— Je suppose que tu ne veux pas plus en parler maintenant ?
Pas plus maintenant qu’un autre jour. Personne n’en parlait sans mon autorisation. Même Daniel, qui partageait la vie de Samantha, faisait attention à ce qu’il disait. Je les suspectais même de dire des milliers de fois son nom pour soulager leur langue dès que j’avais le dos tourné.
— Nous sommes en vacances, réussis-je à dire.
— Contente de te l’entendre dire, railla Carry qui arrivait. D’ailleurs, ce soir, discothèque ! J’ai même commandé un taxi pour ne pas se soucier de qui conduira.
— Sans moi, soufflai-je alors qu’elle s’installait à côté de Samantha.
— Hors de question, ma cocotte. Tu viens de le dire. Vacances !
Mes yeux lui lancèrent des éclairs et tout ce que ma bouche n’arrivait pas à lui hurler. Samantha se cacha derrière sa paille, afin de ne pas prendre part au conflit. Je levai les yeux au ciel et m’enfonçai dans mon fauteuil en croisant les bras. Je capitulai. Encore une fois. Une fois de trop.
Putain Kim, tu fais peine à voir ! se moqua ma conscience. Mais si mon corps m’autorisait à m’énerver un peu, je le ferai !
— Ah, voilà Kate ! s’exclama Carry
Ah, voilà Kate, répétai-je dans ma tête, en exagérant l’intonation de sa voix. Agacée, je rajoutai même un petit tirage de langue. Kate s’assit à côté de moi en murmurant désolée. Pas autant que moi !
— J’ai raté quelque chose ? demanda-t-elle surprise par nos expressions.
Une fois de plus, je roulai des yeux, et me renfrognai bien au fond dans mon siège, alors que Carry recommençait à déblatérer :
— Kim ne veut pas sortir ce soir. Je lui ai donc dit qu’il en était hors de question. On ne s’est pas donné autant de mal à organiser ce voyage pour qu’elle le passe à l’hôtel. Hors de question. Et puis…
Je ne l’écoutais plus. Ma main s’éleva et se mit à mimer une bouche qui parle. Ah, tiens, mon corps se mettait à réagir maintenant ? Je vis Samantha se ratatiner dans son fauteuil, pour retenir un gloussement, alors que Carry devenait rouge de colère. Ma main retomba sur la table.
— Arrête, ordonna-t-elle au moment où un serveur venait prendre notre commande.
Je ne lui laissai pas le temps de parler.
— Quatre coupes de champagne, lui dis-je.
Il me sourit et tourna les talons.
— Quatre ? demanda Samantha.
— Deux pour Carry. Peut-être que ça l’aidera à se dérider.
Cette fois-ci, un gloussement s’échappa de sa gorge. Carry me fixait de ses grands yeux verts, et ses joues étaient si rouges que je ne pouvais même plus discerner ses taches de rousseur. Sa vengeance serait fatale, mais je l’avais cherchée. Et à dire vrai, ça m’avait fait du bien !
— Richard m’a appelée, annonça-t-elle comme si de rien était. Il voulait que je te rappelle le gala de charité à la fin du mois.
— Je n’ai pas envie d’y aller. En plus ça coïncide avec le Salon de l’érotisme à Las Vegas.
Samantha allait ouvrir la bouche, mais mon regard la fit taire. Elle savait tout comme moi (mais pas Carry et Kate) que nous avions raté ce rendez-vous en janvier, pour effectuer la livraison des Rove. Je mentais, pas de Salon de l’érotisme, seulement pas envie de distribuer de larges sourires hypocrites à tout-va lors de ce foutu gala.
— Il y aura Steve, annonça langoureusement Carry.
— Dans ce cas, je pourrais sans doute y réfléchir, dis-je en grimaçant.
Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle savait me prendre par les sentiments. Je n’aurais peut-être pas à attendre des mois pour me venger. Je vis toute sa dentition.
— Tout compte fait, je pense que c’est moi qui vais boire la coupe de Sam, annonçai-je gaiement.
— Et moi, je vais de ce pas appeler Steve pour lui demander de nous rejoindre ici.
Ma joie retomba aussi vite qu’elle était montée. Elle était là, sa vengeance. Bien que j’eusse très envie de lui dire d’aller se faire foutre, ma bouche préféra une méthode plus mélodieuse.
— C’est quoi ton problème, Carry ?
— J’aimerais juste que tu mettes autant d’engouement dans ta vengeance que dans tes vacances avec tes amies ! Parce que nous, nous sommes bien ici avec toi ! Et pas à des milliers de kilomètres.
Là, je doutais fortement qu’elle parle de Steve. Je tressaillis tant sa vérité était difficile à entendre. Carry avait beau être la plus douce et la plus diplomate de mes amies, c’était aussi celle qui savait le mieux me blesser. Le regard froid, posé sur mes yeux qui tremblaient, la bouche pincée, elle n’en démordrait pas. À New York, à Miami, ou ailleurs, c’était pareil, je n’avais pas plus envie de sortir. Pour faire quoi ? Danser ? Risquer de me retrouver coincer avec les mains d’un autre homme que lui sur moi ? Je déglutis pour refouler un haut-le-cœur, tant l’idée me dégoûtait.
Son regard était sévère, sans appel, et surtout sans pitié. Son intention, bien que louable, me rappela à quel point je pouvais être pathétique et surtout toujours éprise de lui. Je m’efforçai de repousser la chaleur qui naissait dans mes yeux. Je ne devais pas pleurer. Ça devait changer. Je me l’étais dit en venant ici.
Le serveur n’eut pas le temps de déposer les coupes de champagne que je récupérai la mienne pour l’engloutir d’un trait. Les bulles me piquèrent la gorge une à une, ça m’était égal, elles me rappelaient que j’étais vivante. Je toussotai.
— Pas besoin de te saouler, railla Carry. Bon, tu es des nôtres ?
Elle avait retrouvé sa mine joyeuse. Armée de mon fallacieux sourire, tant étudié ces derniers mois, je hochai la tête pour lui donner la réponse qu’elle souhaitait. La seule, à dire vrai, qu’elle puisse accepter. L’apéritif se passa sans encombre majeur, et nous prîmes la direction du restaurant de l’hôtel. Samantha s’émerveilla une fois de plus du caractère luxueux du lieu et on ne pouvait pas lui donner tort. C’était bien trop chic et snobinard pour nous. Je me félicitai au passage d’avoir laissé mon T-shirt sur mon lit.
Je n’avais jamais pris de repas ici. Généralement, les filles et moi-même préférions le room service lors de nos voyages d’affaires ou un petit restaurant au coin de la rue. Nous laissions ce genre d’endroits pour les sorties familiales, nettement plus formelles et moins rigolotes. Je me demandai soudain comment nous allions réussir à rester discrètes tout au long du dîner, entourées de tous ces bourgeois. J’avais tendance à oublier d’où je venais, certainement parce que je ne manquais de rien. Quoi qu’il en soit, même Carry et Kate semblaient vouloir se faire toutes petites dans leur robe à mille dollars. Samantha, les yeux exorbités, détaillait chaque recoin de la salle, du plafond qui soutenait les énormes lustres en cristal de bohème au sol carrelé noir et blanc, en passant par la décoration au style colonial, et jusqu’au personnel irréprochable. Un maître d’hôtel nous guida jusqu’à notre table ronde et nous remit la carte.
J’étais soulagée de voir que nous étions encore près d’une fenêtre, ainsi je pourrai me distraire à regarder ailleurs si la conversation me déplaisait. Carry commença par raconter à Samantha comment les étudiants américains avaient l’habitude de venir fêter la fin de leurs études à Miami. Au Spring Break, où orgies et beuveries se côtoient, mes amies et moi avions préféré Cuba. Chacun son truc ! Sans compter que mon père ne m’aurait jamais laissé faire !
Après avoir dégusté une crème de lentille et la moitié d’une sole, j’étais repue. Rien que de savoir que j’allais devoir les suivre sur une piste de danse me donnait la nausée. Je fis l’état des lieux de mon corps : des jambes engourdies par l’avion et les boutiques, un estomac en vrac, faute de ne plus être habituée à manger autant, et une tête déstabilisée par deux coupes de champagne et un verre de vin blanc. Waouh, j’allais finir sur les rotules avant notre retour à New York ! Les filles prirent un dessert, mais comment faisaient-elles ?! J’essayais tant bien que mal de digérer mon contenu gastrique. Mais pour finir, tout se passait bien, sûrement grâce aux effets de l’alcool, je me sentais presque heureuse jusqu’à ce que Samantha reçoive un appel de Daniel. Sa communication ne fut pas longue, mais suffisamment cependant pour faire remonter en moi le souvenir de celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom. Je ne pouvais pas reprocher à mon amie sa liaison avec Daniel. Bien que « liaison » ne soit pas le terme exact. Je ne savais pas trop comment qualifier leur relation, d’ailleurs ; tantôt ils ne se lâchaient pas d’une semelle, jalousant toute personne qui s’approcherait de l’un ou de l’autre, tantôt ils vagabondaient vers le libertinage, se laissant tenter par d’autres partenaires.
Jamais au grand jamais, je n’aurais autorisé la personne que j’aimais à se faire toucher par quelqu’un d’autre.
Merde. Mon cœur s’emportait, mes joues chauffaient, et mon repas remontait dangereusement dans ma trachée étranglée. Je quittai des yeux les filles pour me concentrer sur autre chose. La piscine. Les feuilles des palmiers qui valsaient sous la brise. La lumière violette des lanternes. Merde. Même une simple couleur me ramenait à lui.
— A-t-il refait sa vie ?
La question était sortie de ma bouche, sans même m’en rendre compte. Les filles stoppèrent net leur conversation pour m’écouter. Je ne leur faisais pas face, mais je pouvais deviner les traits de leurs visages qui se reflétaient dans la baie vitrée. Kate et Carry se regardèrent alors que Samantha commença à jouer avec ses doigts, c’était à elle que je m’adressais et elle le savait. Son silence me rendait encore plus impatiente et surtout de plus en plus agacée. J’étais jalouse mais, surtout, j’avais l’impression d’être punie en étant arrachée du bonheur d’être à ses côtés. Ne rien savoir, c’était presque pire que de le savoir !
— Je répète, dis-je en lui faisant face cette fois-ci. A-t-il refait sa vie ?!
— Je ne sais pas. Je ne parle pas de (je fronçai les sourcils)… lui (message reçu) avec Daniel.
— Daniel est son meilleur ami, ne me fait pas croire qu’il ne parle jamais de lui.
— Bien sûr qu’il en parle, mais seulement lorsqu’il s’agit du club et de ses finances… Je te promets que je ne sais rien, Kim. Je… je n’en ai pas la moindre idée.
— Alors c’est tout ? Ils s’appellent seulement pour causer argent ?
Mon ton était tout sauf amical. Carry commençait à s’agiter dans son siège, et il valait mieux pour elle qu’elle reste tranquille. L’alcool semblait m’avoir donné des ailes ou peut-être assez de courage pour affronter certains de mes démons.
— Je sais seulement qu’à chaque fois que Daniel essaie de changer de sujet, Max trouve une excuse et raccroche. Je…
Je me retournai vers Kate :
— Elle n’a pas dit Max ?! m’exclamai-je, rageuse.
— Tu viens de le dire aussi, murmura-t-elle en baissant les yeux sur son tiramisu.
Je déglutis. Je l’avais dit ? Mes yeux passèrent en revue leurs visages, elles tremblaient presque. Pour ma part, il n’y avait plus la moindre bulle dans mon cerveau. Je les sentais se rassembler dans mes escarpins. Ma trachée se resserra un peu plus de sorte à ce que je n’arrive plus à respirer. Au moins, je ne risquerai plus de prononcer son nom ! Et mon cœur s’acharnait dans ma poitrine, il taraudait mes veines à chaque battement. Je n’avais qu’une seule envie. Me réfugier dans ma chambre, dans mon lit, sous ma couette et ne plus penser à rien, ne plus avoir à supporter la peine que je lisais perpétuellement dans leurs yeux. Le reflet de ma propre peine. Encore un foutu souvenir avec lui. Dans mon lit, nos confidences sur la mort de nos mères. Le moment en soi aurait pu paraître affligeant, mais il était question de plus. Bien plus. Il était question de confiance et d’intimité.
C’étaient ces souvenirs-là qui me faisaient penser qu’il y avait autre chose qu’un chèque d’un million de dollars. J’avais beau tourner et retourner la situation dans ma tête, je n’arrivais toujours pas à intégrer cette équation. Pourquoi avait-il réclamé une telle somme à mon père ?
— Mesdemoiselles ?
Le maître d’hôtel nous tira toutes les trois de nos pensées. À l’unisson, nous relevâmes la tête pour l’écouter, ce qui le fit sourire.
— Votre chauffeur est arrivé. Dois-je le faire patienter ?
Carry regarda sa montre, puis me sonda rapidement avant de lui répondre :
— Nous serons là dans cinq minutes.
Le maître d’hôtel hocha la tête et s’en alla, alors que les yeux de Carry revenaient sur moi. Le regard suppliant, je l’implorai silencieusement de ne pas me forcer à les suivre.
— Tu veux que je reste avec toi ? dit-elle enfin.
Je secouai la tête et la remerciai d’un sourire.
— S’il y a quoi que ce soit tu nous appelles, OK ? renchérit Kate.
Un hochement de tête. Finalement j’avais gagné. Je n’irai pas danser avec elles, mais à quel prix ? Ça faisait si longtemps que je ne m’étais pas emportée, si longtemps que je n’avais pas entendu la douce mélodie de son prénom… et surtout trop longtemps que je souffrais.

Chapitre 17
Quelques heures…
C’était la seule chose à faire. Je n’avais pas le choix. Il n’y avait pas d’alternative. C’est ce que je me répète en boucle dans ma putain de tête. Même là encore, dans l’avion, j’en suis persuadé. J’ai cette foutue certitude. J’ai abandonné Kim avec une explication insensée, j’ai plié bagage, j’ai donné quelques instructions à Daniel et j’ai fui. Fui comme une merde devant son père. Fui comme une merde avec son chèque d’un million de dollars. Fui comme une merde pour être au plus loin d’elle.
Plus je m’approche du Texas et plus je veux faire machine arrière, il est trop tard. Il est plus de 9 heures du soir. Elle doit être déjà rentrée. Bordel, qu’est-ce que j’ai fait ? Je pense au pire. Même si Richard m’a assuré que Carry serait avec elle ce soir, j’ai peur. C’est pire que la mort. Je souffre de ne pas savoir. Je suis ravagé par la culpabilité.
Je l’ai ruinée.
Je ne veux pas rester seul. Et surtout pas chez moi. La dernière fois que je suis venu ici, elle était là. Avec moi. Je refoule le souvenir de son corps sur la table de la salle à manger et me dirige les yeux à moitié fermés vers le garage. Je récupère ma vieille Jeep et prends la route pour me rendre chez Bonni.
Quand j’arrive à la ferme, je trouve tout le monde endormi, mais mon intrusion dans la bâtisse à 1 heure du matin ne passe pas inaperçue. Bonni, en chemise de nuit, ne pose aucune question. Ma tête en dit long sur mon état d’esprit. Comme ma mère avant elle, elle se contente de m’observer avec inquiétude. Oncle Derek sort deux verres et une bouteille d’eau-de-vie alors que Bob s’assoit. Ils ont compris. Pas besoin de leur faire un dessin, ils ont compris que Kim deviendrait quelqu’un pour moi, dès le premier jour où ils l’ont vue. Le seul jour. Il n’y en aura pas d’autre.
Un peu comme ce choix.
Nous restons là tous les trois sans parler pendant une éternité. Enfin, je me lève et prends la direction de ma chambre. Elle est rustique, froide et poussiéreuse. C’est ma peine. Mon châtiment pour l’avoir détruite. J’allais devoir vivre ici. Je ne prendrai aucun risque. Je pleure comme une merde sur les oreillers qui étouffent mes cris. Je suis la merde qui lui fait croire que c’est à cause d’elle que tout est fini, alors qu’en réalité, c’est moi et seulement moi…
Quelques semaines…
Je me tue à la tâche tous les jours pour l’oublier. Mes journées à la ferme sont bien remplies, ça m’aide. Je ne peux pas en dire autant de mes nuits. Quand je ne dors pas, je rêve d’elle. C’est pire que tout. Elle est partout dans mon corps et ma tête. Le réveil est dix fois pire, je suis encore vaseux et léthargique, emprisonné dans ma folie, je crois être à New York avec elle. Un matin, j’aurais même juré être dans l’appartement au-dessus de Central Park. Notre appartement.
Je n’ai toujours pas trouvé le courage de le vendre. Je suis un lâche. Quelque chose au fond de moi me persuade de le garder. Que tout n’est pas fini. L’espoir que quelque chose d’aussi fou que moi se passe !
Parce que c’est ça… je deviens fou. Ce n’est pas la douce folie de l’amour, non, celle-là, je l’ai laissée dans le bureau de Richard, aux pieds de son père. Mais la folie du malade mental. Du névrosé complètement toqué par de stupides erreurs. Pas nombreuses, en fait. Seulement une. Celle d’avoir fait un putain de mauvais choix.
Bonni ne pose toujours pas de questions et Derek et Bob se contentent de me donner du travail. Oui, pour bosser, je bosse ! J’ai des engelures sur mes pieds et mes mains, ça fait mal, mais je continue. Je m’acharne sur mon corps pour me punir. Je nourris les bêtes, m’occupe de la traite matin et soir, nettoie les boxes, laboure la terre, entretiens les locaux, répare les machines agricoles, finis de repeindre les bâtiments extérieurs. Je ne m’arrête pas, même si c’est difficile et fatigant. Je continue. J’essaie d’avoir aussi mal à l’extérieur qu’à l’intérieur. Je n’y arrive pas.
J’ai fait la plus grosse connerie de ma vie. Aujourd’hui, je le sais, Kim se fout complètement de l’argent et j’ai pensé à sa place. J’ai décidé seul de son avenir et de son malheur.
Je l’ai dit… je suis un lâche.
Le procès pour l’incendie du club a eu lieu. Je n’ai pas voulu y aller. Je ne voulais pas risquer de la voir. De l’affronter. Je le dis encore, je suis un lâche.
Ces enfoirés de l’assurance ont trouvé une excuse pour ne pas payer, Steve leur en a servi une sur un plateau. En étant accusé de cautionner la consommation de drogue dans l’enceinte du D-Libre, je deviens tout aussi coupable que le pyromane. J’ai du mal à digérer mais, encore une fois, je me dis que je l’ai mérité. C’est mon fardeau.
De toute façon, le club fait salle pleine tous les soirs. Le crédit des travaux a déjà largement été remboursé et j’ai toujours ce million de dollars qui traîne et qui fleurit sur mon putain de livret épargne.
Quelques mois…
C’est de pire en pire. Je ne pense qu’à elle. Je la vois partout. Un bruit, une odeur, un rire. Tout me ramène à elle et seulement elle. Même la tête dans le fumier, les souvenirs d’elle me hantent, ils s’immiscent dans mes pensées et m’emportent loin en enfer. Parfois, je l’imagine me rejoindre à la ferme. Il m’arrive de sentir sa chaleur sur ma peau et le goût de sa bouche sur la mienne. Je divague de plus en plus. Je perds la tête.
En plus de mes interminables nuits d’insomnies, je dois faire face aux questions de Daniel. Je sais qu’il la voit. Putain, il la voit. Un jour, j’ose prendre de ses nouvelles. C’est la première fois depuis des mois. D’habitude nos conversations tournent vers le club, son activité et son chiffre d’affaires. Ou du moins, j’évite ses questions.
— Elle va bien, me rassure-t-il.
Je pense : elle est en vie. C’est tout ce qui compte.
— Elle sourit parfois, rajoute-t-il.
Parfois. La douleur revient. Je m’écroule au sol.
— Elle ne parle pas de toi, hésite-t-il à me dire.
C’est encore pire. Si elle ne parle pas, c’est encore pire… Je suffoque comme toutes ces nuits. Mes joues sont trempées de mes putains de larmes. Bordel. Je la tue à petit feu. Je pensais qu’elle s’en remettrait. Moi, ce n’est pas grave. Je peux mourir demain, je m’en fous tant que je sais qu’elle va bien. Mais elle ne va pas bien, bordel. À cause de moi !
Une certitude me frappe alors. Je dois la récupérer. Je dois être avec elle. Il n’y a qu’elle et personne d’autre ! Mais voudra-t-elle seulement de moi ? Est-ce qu’elle m’aimera toujours autant ? Je l’ai trahie et abandonnée. Cette idée m’envahit encore. J’ai décidé pour elle. Sans elle. Je l’ai fait souffrir. Je l’ai fait me haïr.
Trop de mois…
Daniel me propose de racheter le club avec son frère. Je ne sais pas. C’est ma seule excuse pour me rendre à New York. Et pourtant, en six mois je n’y suis toujours pas retourné. Je lui dis que j’y réfléchis.
C’est le printemps. La plus belle saison avec l’automne pour les balades dans Central Park. Je me mets à m’imaginer ce qu’aurait été notre vie ensemble si je n’étais pas parti. Si je ne l’avais pas abandonnée. Je la vois dans une magnifique robe en coton, allongée dans l’herbe verte, me racontant les péripéties de sa journée alors que je me perds dans son cou. Je l’entends m’avouer ce qu’elle n’a encore jamais osé me dire, et bien plus encore.
Que fait-elle ? Daniel ne veut plus répondre à mes questions, tant que je ne lui dis pas comment je vais, moi… J’hésite puis je me lance. Je suis là. C’est tout. Je ne suis pas mort puisque j’ai mal. Peut-être que c’est ça, la solution. Partir plus loin et sans retour possible. Peut-être qu’elle pourra avancer.
C’est trop. Je n’en peux plus, j’ai besoin de savoir. Je hurle à mon ami mon mal-être sous les yeux attristés de Bonni. Je lui hurle ma lâcheté et je pleure comme une merde, accroché au combiné. Il reste silencieux un moment. Il me cache quelque chose. Je redoute ce qu’il va me dire et ses paroles finissent de m’achever : il vient de confirmer mon pire cauchemar.
Elle a rencontré quelqu’un lors de ses vacances à Miami.
C’est fini.

Chapitre 18
Je regardai les filles monter dans leur taxi. Ma montre affichait un peu plus de 22 heures. Avec un peu de chance, à minuit je dormirai.
Je n’avais pas le moindre remord de les avoir laissé partir, je dirais même que c’était plutôt le contraire. Et pour leur faire avaler la pilule, je leur avais promis de les accompagner demain, je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour qu’elles rentrent complètement bourrées et oublient mes paroles. Bien sûr, il y avait Samantha, ça serait une autre affaire. Kate n’avait pas arrêté de me répéter de l’appeler en cas de problème. Que voulait-elle qu’il m’arrive ?! Je serai simplement dans mon lit, devant la télévision, la télécommande dans la main, à zapper entre les chaînes, jusqu’à ce que Morphée daigne m’emporter loin d’ici. Je soupirai devant l’ascenseur sous le regard affolé d’une vieille dame, qui tenait fermement son sac à main contre sa poitrine. Faisais-je si dépravée que ça ? Je m’éloignai d’elle d’un mètre afin de lui éviter d’appeler la sécurité.
Merde. Ma pochette ! Je rebroussai chemin laissant la mégère, son sac et ses spéculations devant les portes de la cabine. Au restaurant, le maître d’hôtel revint bredouille. Il ne me restait que le bar et à y repenser je ne me rappelais même pas du moment où nous l’avions quitté. Soit avoir parlé de lui m’avait sonnée, soit l’alcool m’avait joué des tours. Ou peut-être les deux ?
L’ambiance était aussi calme que trois heures plus tôt. Le même barman essuyait ses verres et me sourit en me voyant m’approcher. Peut-être m’avait-il reconnue ?
— Mademoiselle ? demanda-t-il poliment lorsque j’atteignais le comptoir.
Je m’éclaircis la voix.
— Avez-vous trouvé une petite pochette blanche, sertie de doré, dans la soirée ?
Il releva son menton imberbe et plissa ses yeux noirs.
— Dedans vous y trouverez mon téléphone, une carte de crédit au nom de Kim André, peut-être cent dollars et un paquet de mouchoirs.
— Il est à l’accueil, mademoiselle, je vous le fais porter. Désirez-vous boire quelque chose en attendant ?
Je réévaluai la salle. Deux jeunes femmes discutaient dans le fond. Je haussai les épaules.
— Pourquoi pas, murmurai-je. Une coupe de champagne, merci.
Il me sourit et me ramena ma boisson, pour repartir passer un coup de téléphone. Un verre et je rentrai. Juste un, me promis-je.
Je portai la coupe à mes lèvres et fermai les yeux pour apprécier la première gorgée. Quelques-unes plus tard, la magie des bulles commença à opérer. D’abord cette chaleur au creux de ma poitrine, puis la légèreté de mes membres inférieurs. Je m’assis sous le regard enchanté du barman. Je lus Brendon sur son badge doré.
À la différence du restaurant, dont la salle était sobre et épurée, ici, l’ambiance était plus intime et chaleureuse. Les murs, le plafond et le mobilier en bois d’ébène semblaient nous envelopper. La lumière tamisée prenait une teinte jaune orangée en se reflétant sur les fauteuils et les tabourets en cuir marron. Seuls la chemise de Brendon et le cristal des verres et des bouteilles sur le mur derrière le bar apportaient la touche de blanc.
— Mademoiselle André ?
La douce voix d’une hôtesse me sortit de mon introspection. Vêtue d’une robe noire et d’un foulard blanc, à l’image de l’hôtel, elle me tendit, souriante, ma pochette.
— Merci.
Je la récupérai et malgré tout, elle resta plantée là, à côté de moi. Je fouillai dans mon sac et en sortis un billet de vingt.
— Je voulais juste m’assurer qu’il ne vous manquait rien, mademoiselle, murmura-t-elle gênée.
Je vérifiai rapidement. Tout était là. Je réitérai mon pourboire, cette fois-ci elle s’en empara et, me gratifiant d’un sourire, elle s’effaça.
— Désirez-vous une nouvelle coupe ? Ou un café peut être ? me demanda Brendon.
Inconsciemment, j’avais froncé les sourcils, mais aussi étrange que ça pouvait paraître ce fut ma seule réponse négative à l’énonciation de cette boisson. S’ensuivit d’un gloussement quand je vis l’incompréhension se marquer sur le visage du jeune Brendon.
— Du café ? raillai-je. Brendon, connaissez-vous beaucoup de personnes qui boivent du café après un Roederer ?
Il plissa les yeux et regarda rapidement derrière lui, certainement pour vérifier s’il n’avait pas laissé la bouteille traîner quelque part. Je me retins de glousser une nouvelle fois. Elle n’y était pas. Son étonnement me fit comprendre que j’avais raison, il s’agissait bien d’un Roederer.
Maintenant, soit il pensait que j’étais une ancienne alcoolique bourgeoise, soit il me suspectait d’avoir entrevu l’étiquette de la bouteille à moment donné de la soirée. Dans tous les cas, il ne se douterait jamais que mon palais puisse connaître, et surtout reconnaître, une cinquantaine de grands crus différents.
— La dernière coupe ? suggérai-je autant pour lui que pour ma conscience.
Se retenant de me poser une question indiscrète, il partit me servir une nouvelle coupe, les lèvres pincées. De nouveaux clients vinrent s’asseoir non loin de moi. Seulement des hommes d’une trentaine d’années. Ils commandèrent chacun une bière à Brendon, qui revenait avec mon Roederer, et allèrent s’installer non loin des femmes au fond de la salle. Alors que moi, je me cachais pour éviter de me faire remarquer, celles-ci se redressèrent pour afficher leurs poitrines (et surtout leurs intentions) tout en battant des cils.
Grotesques.
Jamais, même lorsque je baisais à tout-va, je ne me serais permis de m’afficher de la sorte. Ça signifiait « je suis à toi, rien qu’à toi » et ça donnait un air si désespéré ! Plus que grotesques, elles étaient pathétiques. Pour moi, il n’était question que de prendre du bon temps (et peut-être un peu de risques aussi). C’était moi qui choisissais où, quand, comment. Je n’attendais de ces hommes aucune affection, aucun lendemain et aucun autre rendez-vous. On ne parlait pas. On ne se draguait pas. On baisait et ça s’arrêtait là.
Avant lui.
Et merde. Je repensais à lui. L’alcool n’était pas un remède et heureusement pour moi.
Les questions fusaient dans ma tête. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il avait fait d’un million de dollars ? Qu’est-ce qu’il faisait, là, maintenant, alors que moi je noyais mon chagrin, comme une pauvre conne dans un bar, au lieu de faire la fête avec mes amies ? Avait-il rencontré quelqu’un ? Était-il vraiment un escroc ? Notre relation n’avait-elle été qu’une simple comédie ?
Toutes ces questions me rongeaient de l’intérieur. Celles-là parmi tant d’autres. Et son mariage avec Barbie ? Cette histoire de grossesse et la détresse de ses yeux lorsque j’avais découvert ce morceau de papier. Était-ce aussi une mascarade ?
Deux gorgées pour me ressaisir et m’empêcher d’appeler mon frère. J’avais besoin de réponses. Ma coupe était presque vide alors que ma tête pleine de bulles semblait sans solution. Enfin… il en existait une.
Je m’emparai de mon téléphone, sûre de moi, et appelai Richard.
— Kim ?
Le brouhaha autour de lui me fit comprendre qu’il n’était pas tout seul.
— Qui veux-tu que ce soit ! raillai-je.
— Attends. Donne-moi deux secondes.
J’entendis sa voix au loin. Il s’excusait de devoir s’absenter. Après quelques froissements et le bruit d’une porte, le silence revint et il reprit :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Où tu es ?
— Où est Carry ? Tu n’es pas avec elle ?
— Elle est sortie avec les filles.
Mon doigt s’amusait avec le bord de la coupe.
— Et ça ne va pas ?
— Si. Si. Je veux juste que tu me rendes un service. Ou plutôt j’ai besoin de ce type-là, que tu emploies pour enquêter sur tes clients.
— Ça ne pouvait pas attendre lundi !? Je croyais que vous étiez en vacances !
— Ça n’a rien à voir avec KCK Entreprise.
Silence.
Inconsciemment je fis la moue comme si je m’attendais à recevoir une gifle. Tous mes muscles se tendirent, et mon doigt stoppa son activité.
— C’est quoi, l’embrouille ? demanda-t-il enfin d’un ton sec.
— Je veux tout savoir. De son enfance à aujourd’hui. Tout, tu entends ! Sa mère. Son père. Même sa première petite amie ! Tout. Et même si ça doit prendre des mois. Je patienterai ! Mais je veux tout savoir !
Essoufflée, je repris ma respiration alors que mon frère renâclait dans le téléphone.
— Sans moi, Kim.
Je tressaillis. Il avait dit non. Je fermai les yeux pour me contenir et peut-être aussi réfléchir. Je bus cul sec le reste de mon champagne.
Nouveau souffle.
— Comment vais-je justifier à papa que j’ai fait appel au privé pour enquêter sur lui ?
Trouillard.
— Ça, c’est ton affaire !
— Tu ne peux pas passer tout simplement à autre ch…
Je raccrochai. S’il comptait me ressortir son baratin, il était mal tombé. Je n’étais pas d’humeur, et ce foutu cœur qui battait la chamade dans ma tête, j’étais au bord de l’explosion.
Il rappelait.
— Désolée. Mauvaise manip, mentis-je.
— C’est bon. Je te tiens au courant, marmonna-t-il entre ses dents.
Je soufflai de soulagement.
— Tu n’auras qu’à dire que c’est un de tes clients et que tu voulais être au clair avec lui, étant donné la situation, suggérai-je le sourire au bord des lèvres.
— Hum. Ouais. Bon, on s’appelle.
— Merci Richard.
— Ouais. Faites attention à vous.
Je raccrochai mon téléphone et me levai gaiement de mon tabouret sans faire attention à ce qui m’entourait. Je percutai de plein fouet un homme qui passait derrière moi. Il me rattrapa de justesse avant que je ne rebondisse sur le bar. D’abord sonnée, ma main se posa sur ma tête alors que celle de l’homme tenait toujours fermement mon bras.
— Ça va ? demanda-t-il poliment.
Il me touchait ! Je paniquai. C’était l’anarchie dans ma poitrine – et sûrement dans ma tête aussi.
— Désolée, dis-je en arrachant mes yeux de sa chemise blanche (ou plutôt de ses énormes pectoraux qui forçaient dessous).
Je relevai la tête, munie de mon regard le plus noir. Oh merde. J’ôtai mon biceps de sa poigne d’un coup sec.
— Kim ?
Sa surprise égala la mienne. Pire que l’anarchie, c’était le chaos. J’allais tomber, c’était certain. Non ! Surtout pas ! Si je tombais, il me retoucherait ! Je déglutis.
— C’est bien ça ? Kim ?
Il ne m’avait pas oubliée.
— Tu ne te souviens toujours pas de moi ? C’est ça ?
Rick quelque chose. Sa mine attristée me donna envie de lui répondre que oui, je le reconnaissais. Mais ma gorge serrée et mes muscles tétanisés m’empêchèrent de réagir. J’étais comme la petite sirène sur ses jambes en coton, muette, devant son prince. Sauf que ça n’était pas mon prince.
Le mien était brun, aux yeux verts.
Je déglutis encore. Me redressai un petit peu. Et me secouai intérieurement les neurones. Merde. Pourquoi Kate n’avait-elle pas innové !?
— Tu es certaine que ça va ?
Je hochai la tête rapidement et me raclai la gorge. C’était bien la seule chose que j’avais faite rapidement depuis que je le regardais. Il détacha ses yeux des miens et demanda d’un ton autoritaire :
— Brendon. Un verre d’eau pour la demoiselle.
J’entendis la réponse du barman, non loin derrière mon dos :
— Oui monsieur. Tout de suite.
Monsieur ? Ma bouche se délia :
— Où est ton badge ?
— Mon badge ? s’étonna-t-il.
— Tu ne travailles pas ici ?
Déstabilisé, il laissa sa main gratter sa nuque, faisant danser quelques mèches de ses cheveux blonds.
— J’ai fini mon service.
Il regarda derrière moi, fit un clin d’œil à ce que je supposais être Brendon et récupéra le verre d’eau qu’il me tendit. Je fronçai les sourcils. Un clin d’œil ? Il était gay ou quoi ? Non. Assurément non ! J’y avais goûté l’année dernière. À moins qu’il n’ait viré de bord. Ou pire… il était bi !
D’un geste rapide (le deuxième), je m’emparai du verre et le vidai d’un trait. Je toussotai sous son regard amusé.
— Tu as pris une chambre ici ?
— Oui.
— Tu es là depuis longtemps ?
— Nous sommes arrivées ce matin.
— Oh… Nous ?
— Mes amies et moi.
Sale traîtresse de bouche. Voilà qu’elle se mettait à parler maintenant.
— Vous comptez rester longtemps à Miami ?
Je me mordis la lèvre inférieure pour empêcher ma langue déloyale de parler. Je haussai les épaules et le sondai du regard. Déboussolé, il recula un peu et regarda autour de lui.
— Où sont-ils ? demanda-t-il.
— Ils ?
— Tes amis ?
Cette fois-ci, je ne pus empêcher ma bouche de sourire face à sa jalousie. J’hésitai à continuer à le torturer.
— Elles sont sorties.
— Oh. (Il se gratta une nouvelle fois la nuque.) Pourquoi n’es-tu pas allée avec elles ?
Parce que j’étais triste. Je fronçai les sourcils.
— Tu comptes me poser encore beaucoup de questions ?
Il écarquilla les yeux et ouvrit la bouche pour la refermer. Il réfléchit.
— Tu as changé… lâcha-t-il enfin.
— Tu ne m’as vue que deux fois !
Ici même, il y a un an, et au D-Libre, il y a quelques mois (trop de mois). Il plongea ses yeux bleus dans mes noisettes, se pencha plus près de mon visage et murmura :
— Tu n’es pas le genre de fille qui laisse indifférent.
Mon pouls s’accéléra franchement. Trop près. Il me désarçonnait. J’étais gênée. Je regrettais presque la vie que j’avais menée avant celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom. Je n’avais pourtant jamais eu de haut-le-cœur au souvenir de ce que j’avais fait avec tous ces hommes. Avec celui qui se tenait devant moi, par exemple.
J’évaluai rapidement les issues de secours qui s’offraient à moi. Il comprit et reprit sa position initiale, me redonnant tout l’espace dont j’avais besoin pour respirer.
— Je te propose un marché.
— Comme une impression de déjà-vu… soufflai-je en roulant des yeux.
Il me sourit et son visage s’éclaira. Merde. Je lui donnais de l’importance ! Il s’assit sur un tabouret, en faisant attention à ne pas me toucher, alors que je me retenais de respirer.
— Qu’est-ce que tu veux boire ? me demanda-t-il en levant la main pour appeler Brendon.
— J’ai assez bu pour la soirée, j’étais sur le point de partir.
— Une pression, dit-il à Brendon, et… (il plissa les yeux pour observer ma réaction), la même chose que ce que la demoiselle a consommé tout à l’heure.
— Je t’ai dit que j’avais assez bu.
— Et moi je t’ai dit que j’avais un marché à te proposer.
Je crevais d’envie de lui hurler d’aller se faire voir, lui et son marché, au lieu de ça, mes jambes prirent la direction de la sortie. Je jetai un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule. Il me suivait.
Zen.
— Tu comptes me suivre jusqu’à ma chambre ?
— Peut-être bien.
— Tu as le droit de faire ça ?
— Je ne suis plus en service.
— Je peux très bien appeler la sécurité.
— Ce n’est pas le travail qui manque à Miami !
Arrivée devant l’ascenseur, je me retournai. Mes yeux devaient lui lancer des éclairs, mais au lieu d’être terrifié, il se mit à rire. Aussi étonnant que ça puisse paraître, son rire me détendit. Je refoulai ce sentiment.
— Bon, c’est quoi ton deal ?
— Soit tu me racontes ce qui t’est arrivé, soit je viens tous les matins te porter ton petit déjeuner dans ta chambre.
Je blêmis.
Ma tête me jouait des tours, et le champagne avec. Je ne voulais ni parler avec lui de mon mal-être, ni le revoir demain matin et ceux qui suivraient. J’étais coincée. Désespérément coincée. Le visage de Rick était peut-être fier, mais ses yeux bleus semblaient me supplier. Mais de quoi ?! Je ne voulais ni de lui, ni d’un autre homme (uniquement de celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom).
Le ding des portes de l’ascenseur me fit comprendre qu’il était là. Je détachai mes yeux tremblants des siens pour vérifier. Comme si j’analysais une fois de plus l’échappatoire qui s’offrait à moi. Je reculai d’un pas.
— Je ne te forcerai à rien, Kim. Je veux juste… je ne sais pas… passer du temps avec toi.
Sa voix était plus calme, et son regard fuyant. Il était en fait tout aussi déstabilisé que moi.
— OK.
Je reculai encore d’un pas en m’engouffrant à l’aveuglette dans la cabine. Le doigt sur le bouton de mon étage, mon cœur battait dans mes tempes.
— 8 heures. Thé. Pancake. Jus d’orange, dis-je.
Les portes se fermèrent sur son sourire. Merde. Kim qu’est ce tu as foutu !?

Chapitre 19
J’avais eu du mal à trouver le sommeil. Tantôt à penser à celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom, tantôt à Rick et à son petit déjeuner. Si bien que lorsqu’il avait débarqué avec son chariot à 8 heures du matin – précisément, j’étais d’une humeur exécrable !
Bien entendu, j’étais déjà levée et douchée. J’avais eu le temps d’observer à loisir le lever du soleil, allongée sur le divan, devant la baie vitrée, je m’étais changée au moins dix fois, pour finalement revenir à ma tenue initiale, un T-shirt et un short.
Je n’avais pas eu besoin de me lever pour lui ouvrir, je supposais que, comme tout le personnel de l’hôtel, son badge lui permettait d’accéder à n’importe quelle chambre de cet hôtel.
— Tu as bien dormi ? demanda-t-il en entrant.
Ma réponse devait être assez floue pour ne pas lui faire penser qu’il avait été la cause de ma mauvaise nuit. Oui. J’avais pensé à lui. À lui et à son obsession de vouloir passer du temps avec moi. Ça n’était pas le fait qu’il me désire qui me dérangeait, mais seulement que je puisse aimer ça.
— Pas assez, répondis-je le nez vers Miami.
Son parfum frais et viril envahit la pièce en un courant d’air. Je me retins de respirer (même si je savais que je n’allais pas battre le record d’apnée aujourd’hui) et pris soudain conscience que j’étais seule avec lui… dans une chambre d’hôtel.
Je déglutis. Tu t’es mise toute seule dans la merde, Kim. Oui. Toute seule. Je tentai, enfin, de le regarder. Lentement mais d’une posture assurée, je tournai la tête. Waouh. Son apparence était tellement différente de celle d’hier soir, que j’aurais pu douter d’avoir affaire à la même personne. Je me mordis l’intérieur de la bouche pour l’empêcher de s’ouvrir. T-shirt. Boardshort.
— Je ne travaille pas aujourd’hui, expliqua-t-il alors que je le détaillais.
Ses cheveux encore humides de sa douche n’étaient pas non plus coiffés comme la veille, ils étaient indisciplinés et nus de gel. Il poussa le chariot jusqu’à moi et prit la chaise du bureau pour s’installer de l’autre côté. Mes yeux sortirent de leurs orbites : il comptait vraiment rester là ?
— J’ai peut-être omis de préciser que je prendrais le petit déjeuner avec toi ?
Je roulai des yeux, tout en m’asseyant au bord du sofa, face à lui.
— C’est mieux que de me regarder manger, soufflai-je.
Ses lèvres m’offrirent un sourire satisfait et il ôta le tissu blanc du plateau du dessus, pour me faire découvrir son contenu :
Thé. Pancake. Jus d’orange. Viennoiseries et café.
Café. Je me fissurai. L’odeur de la caféine s’immisça dans mes narines et déclencha l’un de ces souvenirs intrusifs et poignants. Lui et moi dans sa petite cuisine au Texas. Qu’importe où nous serons, nous resterons les mêmes, avait-il dit.
Je déglutis.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta Rick en approchant sa main de mon épaule.
Je l’esquivai. Rick… Je me ressaisis, gonflai mon buste et après une grande inspiration à m’en faire tourner la tête, je récupérai mon thé pour enfourner mon nez dedans.
L’étape café n’était pas si difficile finalement. Je suis fière de toi, me souffla ma conscience.
L’odeur de vanille, qui émanait de mon thé, balaya la première essence. Je remerciai intérieurement Rick de ne pas l’avoir choisi au caramel.
— J’espère que ton thé ne sera pas froid. J’ai eu du mal à venir jusqu’à ta chambre.
— Tu ne savais pas laquelle c’était ?
— Non. Je te rappelle que je bosse ici. J’ai accès aux fichiers client.
Et merde !
— Donc tu connais mon nom ?
Je le fusillai du regard alors qu’il hochait la tête. Ma frustration ne le déstabilisa pas pour autant, il en riait presque.
— Savoir que je connais certaines parties de ton anatomie ne te dérange pas, mais tu t’affoles lorsqu’il s’agit de ton nom.
— C’était il y a plus d’un an. Je doute que tu te souviennes de quelque chose…
— À la différence de toi, moi je n’étais pas bourré !
— Ça ne veut pas dire que tu t’en souviens.
— Tu veux peut-être que je te fasse part de mes souvenirs ?
Je secouai la tête. Je crois qu’il y avait une histoire de cravate. Mais définitivement non. Je ne voulais plus me rappeler.
— Pourquoi as-tu eu du mal à rejoindre ma chambre ? demandai-je pour changer de sujet.
Il me sourit, comprenant mes intentions, et m’indiqua sa tenue d’un signe de tête, en guise de réponse.
— Il faut dire que tu ne passes pas inaperçu en short bleu turquoise, ricanai-je.
Je tentai une gorgée sous le regard amusé de Rick. Il était à la bonne température : ni bouillant, ni glacé. Mais beurk… je n’arrivais toujours pas à m’habituer à cette eau chaude goûteuse, et je me serais bien laissé tenter par la boisson de Rick. Cachée derrière mes cheveux bruns et ma tasse, je laissai aller une grimace.
Non loin des viennoiseries, près d’une petite serviette, siégeait une petite fleur rose. Aussi bizarre que ça pouvait paraître, son attention me toucha.
— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en la saisissant du bout des doigts.
— Cornouiller de Floride, ce sont les premières floraisons de l’année.
Je souris en la reposant à sa place. Hormis mon père, c’était la première fois qu’un homme m’offrait des fleurs. En règle générale, je n’aimais pas les cadeaux. Mais ça n’en était pas un. C’était juste une décoration…
Après quatre ridicules gorgées, je reposai mon thé et m’attaquai à mon pancake. Rick, lui, avait a priori terminé, puisqu’il se contentait de m’observer les bras croisés sur son torse. Entre le bleu azur de ses yeux et sa musculature impressionnante, je ne savais pas où regarder.
— Tu aimes ? s’inquiéta-t-il.
De quoi parlait-il ?! Du pancake, j’espère ?
— Ché toi qui law fait ? demandai-je, la bouche pleine.
Il se mit à rire. Je plissai les yeux et arrêtai de mâcher.
— Non. Je suis nul en cuisine. Je suis juste un petit employé de l’hôtel, plaisanta-t-il.
J’avalai le contenu de ma bouche et m’essuyai les lèvres avec la petite serviette blanche.
— Pourtant Brendon, le barman, avait l’air de te montrer autant de respect que si tu avais été son patron.
Je crus voir sa lèvre frémir avant qu’il ne réplique l’instant d’après, en soulevant ses épaules :
— Nous sommes tellement nombreux à travailler ici. Je suppose qu’il a dû me prendre pour un client.
Soupçonneuse, je plissai des yeux. Rapidement, je pesai le pour et le contre d’un interrogatoire sur sa vie privée. Non. Je ne voulais rien de lui. J’étais encore parasitée par celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom, comme si je lui appartenais encore (et à jamais). Malaise. Encore cette foutue sensation de mal-être du matin, qui m’arrachait un battement de cœur et ma bonne humeur (l’étais-je seulement ?).
Je pris une grande inspiration et, après quelques gorgées de jus d’orange, j’en avais terminé avec mon petit déjeuner (mais pas avec ma morosité). Je me rallongeai sur le sofa, la tête dans le paysage. Peut-être allait-il comprendre qu’il pouvait disposer maintenant.
— Tu n’as pas fini ton thé ? s’étonna-t-il.
— Je n’aime pas ça, murmurai-je, amère.
— C’est ce que tu m’as commandé, non ?
C’était trop. Je suffoquai. Ça n’était pas lui qui me dérangeait au fond, je le savais.
— Je ne veux pas que tu rentres dans ma vie.
Elle était là ma certitude. Mon sang affluait dans mes veines en tambourinant dans ma tête et ma poitrine. J’essayai de contrôler mes respirations autant que mes paroles.
J’avais peur. J’étais terrorisée à l’idée de voir un autre homme que lui dans ma vie. Je ne voulais pas savoir si j’étais capable d’apprécier la chaleur ou la compagnie du sexe opposé, comme par crainte que ses souvenirs s’effacent ou soient remplacés par de nouveaux avec un autre.
Mes joues me brûlaient. Mes yeux me piquaient. Je connaissais trop bien cette sensation, envahissante et aveuglante, elle allait me paralyser, et j’allais pleurer. Les larmes… cette humidité constante et essentielle à la survie de notre œil, ainsi qu’à tous les êtres vivants, répondait aussi à tout autre chose, spécifique à l’espèce humaine : nos sentiments. Tantôt la joie, tantôt la peine. Surtout la peine pour moi… elles allaient couler à flots, je le savais.
— Je te l’ai dit, Kim. Je ne te forcerai à rien. Si tu me dis de m’en aller je partirai.
Je hochai la tête sans le regarder, me retenant de toutes mes forces de ne pas craquer. Les yeux clos et pour l’instant hermétiques, les doigts serrés sur le tissu du sofa, le souffle coupé, je redoutai qu’il ne m’écoute ou qu’il insiste pour rester.
Enfin, j’entendis le bruit des roulettes sur la moquette, le tintement de la vaisselle en porcelaine, le grincement d’une poignée. Il partait.
— À demain Kim, souffla-t-il avant de fermer la porte derrière lui.
À demain voulut répondre ma conscience presque excitée. Il l’avait dit, il reviendrait tous les matins…
Les yeux vitreux, je tentai un regard vers la porte. Personne. Mes muscles se relâchèrent et je pus courir jusqu’à la salle de bains pour me noyer le visage.
L’eau glacée effaça tout élan négatif et m’arracha un Ah de douleur. Je m’observai dans le miroir, le visage parsemé de gouttelettes. Je faisais peine à voir. Je grimaçai et me tirai la langue.
Avec mes doigts, je relevai mes joues pour former mon sourire, je le connaissais lui. Avant. Je devais le retrouver. Je devais passer à autre chose. Je devais me souvenir de qui j’étais. Mes mains retombèrent le long de mon corps. Je me mordis la lèvre pour m’empêcher de hurler.
Mon téléphone sonna. Adieu visage délabré ! Souffla ma conscience au miroir.
Richard. Je décrochai presque euphorique.
— Ne me dis pas que tu as déjà ce que je t’ai demandé ?
— Il compte vendre le club.
Mon cœur, face à sa révélation, manqua à sa mission. Mes poumons se ratatinèrent, pour expulser le dernier centimètre carré d’air qui me restait. Mes jambes tremblotèrent mais réussirent à me porter jusqu’au bord du lit.
— Kim ?
Mes cordes vocales enchevêtrées l’une à l’autre m’empêchaient de lui répondre.
Il insista :
— Kim ? Tu veux quand même enquêter sur lui ?
Mes yeux erraient dans la pièce où je me trouvais. Qu’est-ce qu’il m’avait pris d’accepter de suivre les filles à Miami ? Ils se posèrent sur le bureau, où Rick avait laissé la fleur de Cornouiller, la première fleur de l’année…
— Oui. Je dois savoir. J’ai besoin de comprendre, même si je sais que ce que je vais découvrir peut me faire souffrir. J’en ai besoin pour avancer.
Le silence. Je le savais toujours là, son souffle crissait dans le combiné.
— Ça marche. Je m’en occupe à la première heure demain matin.
— Merci Richard.
— Ne t’emballe pas, sœurette. Tu me dois un service, s’amusa-t-il.
Voulait-il vraiment me détendre ou était-il sérieux ?
— Quand tu auras mes réponses. Pas avant.
— Je te les donnerai le soir du gala…
— Nous y voilà ! le coupai-je.
— Échange de bons procédés !
— C’est ça !
— Allez sœurette, profite bien de Miami.
Je raccrochai et fixai mon écran comme si j’attendais un message ou un appel de sa part (depuis six mois) qui me dirait qu’il regrettait ses paroles et qu’il revenait. Serais-je capable de lui pardonner ?
S’il vendait le D-Libre, ça voulait seulement dire qu’il ne voulait plus d’attache à New York. Il avait bel et bien tiré un trait sur nous. Sur moi. Peut-être qu’à vouloir lui trouver des excuses, j’en avais oublié l’essentiel : j’étais seule et il était parti.
Pour la première fois en six mois, je doutais, non pas de mes sentiments, mais de ma capacité à pouvoir lui pardonner !
J’avais mal, au même endroit que d’habitude, un peu partout au creux de ma poitrine, dans ma tête, au fond de ma trachée, mais c’était différent. Je m’en voulais d’être si stupide, de l’aimer autant que je le haïssais, de vouloir lui pardonner, de dépendre autant de lui sans pour autant qu’il ne me demande quelque chose, et surtout… d’être toujours triste. J’avais excessivement besoin des bras d’une de mes amies. Je regardai une nouvelle fois l’écran de mon téléphone. 9 heures passées.
Je sortis en trombe de ma chambre pour rejoindre celle de Carry. Je tapai. Tapai. Tapai.
— Carry c’est moi… Soulève tes fesses et viens m’ouvrir.
Rien. Je la suppliai :
— S’il te plaît…
Je n’avais aucune idée de l’heure à laquelle elle était rentrée hier soir, mais sa tête froissée par les draps et ses yeux à moitié fermés, lorsqu’elle m’ouvrit enfin la porte, me faisaient penser qu’elle n’était pas près de se lever.
Je lui offris mon plus beau sourire.
— Pas un mot ! ordonna-t-elle la voix pâteuse.
Je secouai la tête avec le même sourire sur mes lèvres. Elle s’effaça dans la pénombre de sa chambre tandis que je refermai la porte derrière moi.
Rideaux fermés, je marchai à tâtons jusqu’à son lit pour la rejoindre. Elle ouvrit le drap et me laissa m’installer dans ses bras. Je n’eus pas le temps de compter jusqu’à trente qu’elle se rendormait déjà. Après avoir gloussé, ses ronflements me bercèrent et m’apaisèrent.
Mais quelque chose avait changé, en moi. Je n’étais pas contre ma meilleure amie pour les mêmes raisons qu’il y a quelques mois. Avant il était question de nécessité et de survie, j’étais trop anéantie par des idées noires, alors que là, j’appréciais et me délectais de son amitié, en souriant.
Je m’endormis.
 
Boum. Boum. Boum.
— Carry !
Les hurlements de Kate à travers la porte, me firent sursauter. J’ouvris les yeux et m’assis en un mouvement, suivie de près de Carry. Ses yeux exorbités allèrent de la porte à moi.
Boum. Boum. Boum.
— Carry ! Kim a disparu !
— Carry !
Samantha était aussi de la partie. Si elles continuaient comme ça, elles allaient ameuter tous les clients de l’hôtel.
Je pouffai.
— Quelle heure est-il ? demanda Carry sans prêter plus d’attention à Kate.
— Presque midi, répondis-je en plissant les yeux pour distinguer les aiguilles de ma montre.
Elle se laissa tomber d’un geste brusque en arrière. Je l’imitai.
— Carry ?! Vous avez toutes les deux disparu, ma parole !
Carry se mit à rire.
— Chut ! Elles vont t’entendre, l’informai-je.
Elle récupéra un oreiller et se couvrit le visage avec, afin d’étouffer ses ricanements.
— Il faut prévenir la sécurité, annonça la voix de Samantha.
Oh merde…
— On est là ! hurlai-je en me retenant de rejoindre Carry sous le coussin.
Silence. Enfin, presque. Les gloussements de Carry marquaient toujours le tempo. Je les imaginai en train de se regarder, ne sachant quoi faire, attendant que l’une ou l’autre se décide à parler. Finalement, Carry se leva pour ouvrir le rideau occultant puis la porte d’entrée.
— Ça ne me fait pas rire ! s’exclama Kate en nous voyant.
Elle s’assit devant moi au pied du lit.
— Et toi tu ne perds rien pour attendre. Tu aurais au moins pu prendre ton téléphone !
Carry revint s’allonger à côté de moi.
— Pousse-toi un peu, marmonna Samantha.
Mis à part Carry, nous étions toutes les trois prêtes pour sortir, mais notre engouement commun semblait s’en tenir à rester toutes les quatre enchevêtrées les unes aux autres dans le lit.
— Alors cette soirée ? fis-je mine de m’intéresser avant que l’une d’entre elles ne me demande ce que je faisais ici.
— Énorme ! s’exclama Kate avec la banane sur les lèvres.
— Fatigante ! rajouta Carry en soufflant.
Je tournai la tête vers Samantha, qui m’observait suspicieuse. Un petit clin d’œil et elle me répondit en haussant les épaules :
— Ça ne change pas de chez nous.
— Pas besoin d’y retourner ce soir alors ? tentai-je.
— Tu comptes te défiler, là ? me gronda Samantha.
Je lui tirai la langue.
— Et toi ? questionna Carry.
Leurs yeux rivés aux miens, je sentis mes joues s’empourprer. Merde, je ne savais pas mentir.
— Je suis rentrée me coucher direct.
— Où étais-tu ? commença Carry les yeux plissés.
Là, j’allais leur servir une vérité :
— Je suis juste allée boire un verre au bar avant de rentrer. Deux coupes de Roederer pour être exact.
Carry pouffa.
— Quoi ? m’empressai-je de demander.
— C’est mon champagne préféré ! me lança-t-elle dans un clin d’œil.
Elle et mon frère. La cave et leur nuit torride. Beurk !
Je récupérai un oreiller pour la taper avec, tout en hurlant des « tu fais chier Carry », « je ne veux rien savoir ! », « je ne pourrais plus boire un Roederer », alors qu’elle se protégeait avec ses bras sous ses éclats de rire.
En secret, je la remerciai d’avoir changé de sujet, faisant oublier ma sortie solitaire aux deux autres, et m’évitant de nouvelles questions, comme la raison qui m’avait poussée à rejoindre Carry plus tôt dans la matinée.

Chapitre 20
Deux heures plus tard, après un lunch rapide dans la chambre de Carry, nous partîmes pour le sable et l’océan dans la joie et la bonne humeur. L’hôtel possédant sa propre partie de plage, réservée à ses clients, nous allions pouvoir nous prélasser dans la tranquillité.
Au printemps, la douceur de l’air permettait de ne pas mourir de chaud trop vite, et tant mieux ! Je ne supportais pas d’avoir du sable partout en sortant de l’eau, alors un bouquin dans les mains, un brin de crème solaire et c’était parti pour deux heures de fainéantise sur un transat de bain.
À plat ventre sur mon matelas, j’avais défait le haut de mon deux-pièces rose et beige, et enfilé mes grosses lunettes noires, qui me permettaient d’épier tout le monde sans pour autant être démasquée.
Ainsi, Carry et Samantha, à ma droite, se tartinaient le corps de lotion, protection maximale, alors que Kate, sur ma gauche, avait déjà adopté la position grillade. Bien sûr, pour ne pas changer ses habitudes, Samantha n’avait pas choisi son maillot de bain en fonction de sa morphologie filiforme mais plutôt d’après ses goûts (particuliers, je grimaçai) : un costume une pièce bustier qui l’allongeait et l’amincissait encore.
Je continuai mon tour d’horizon : plus loin devant nous un couple de sexagénaires, des touristes allemands et les deux femmes du bar d’hier soir.
Avaient-elles eu ce qu’elles voulaient ?
Je me replongeai dans mon livre, avec le bruit des vagues qui déferlaient sur le sable dans les oreilles, et la douce chaleur caressante du soleil sur la peau.
— Hey, les filles ! nous accosta un homme.
Je ne me retournai pas.
— Salut, répondit Kate en se relevant.
— Je peux m’asseoir ? demanda-t-il.
Apparemment ça n’était pas une question, puisqu’il n’attendit pas de réponse pour le faire. Il se posa au bord de mon transat, appuyant délicatement ses fesses contre l’une de mes cuisses. Je me raidis, décrochant mes yeux de mes pages.
— Vous n’êtes pas d’ici, vous ?!
J’hésitais à répliquer que, forcément, lorsqu’une blonde à la peau blanche comme neige, et une rouquine parsemée de taches de rousseur prenaient leur premier bain de soleil en plein mois d’avril, il y avait de fortes chances pour qu’elles ne soient pas du coin, lorsque Kate répondit, plus diplomate :
— Nous sommes de New York.
Je pris une grande inspiration et remis mon nez dans mon bouquin.
— Vous comptez rester longtemps ?
Encore une question. Je tournai une page comme si je voulais lui faire comprendre que je me foutais de lui et de son interrogatoire.
— Nous sommes là pour la semaine, répondit Carry poliment.
— Est-ce que vous comptez sortir ce soir ? demanda-t-il d’un ton intéressé.
On ne pouvait pas faire pire dans le genre rentre-dedans. Je soufflai.
— Je suis promoteur pour le Fly, c’est une…
— On connaît merci, coupai-je agacée sans pour autant lever la tête.
— Oh. Oh, s’exclama-t-il. Je voulais juste vous proposer de vous y faire rentrer.
— Pas besoin.
Je tournai une nouvelle page, sans en avoir lu le moindre mot. Un promoteur, à Miami (et comme dans beaucoup de grandes villes), était une personne avec laquelle des filles pouvaient entrer dans un club, consommer à volonté et bénéficier d’une table, sans pour autant allonger le moindre billet vert. Une aubaine en d’autres termes. Sauf que ce passe-droit sous-entendait, pour le gérant du club, que les filles amenées, en plus d’avoir un physique avantageux, aient un certain feeling avec les clients du sexe opposé.
Manque de bol pour notre homme, entre Kate qui se débattait toujours avec sa sexualité, Samantha et son Daniel irrationnel, Carry la future femme de mon frère ultra-fidèle et moi… Moi ! Il risquait de faire perdre plus d’argent à son patron que de lui rapporter des bénéfices.
— Vous comptiez sortir où alors ? renchérit-il, pas le moins du monde déstabilisé.
Cette fois-ci je me retournai.
— Vous êtes sourd ou quoi ?! hurlai-je en ôtant mes lunettes pour appuyer mon exaspération.
Le jeune homme brun qui se tenait près de mes jambes sursauta. Il n’osa même pas me regarder en face. Ses joues rosirent. Je suivis ses yeux jusqu’à ma poitrine. Et merde ! Je roulai des yeux.
— Vous n’avez jamais vu une paire de seins ! m’exaspérai-je tout en récupérant mon haut de maillot.
Il me sourit.
— Y a-t-il un problème, mademoiselle André ?
Je frissonnai. Alors que toutes les têtes s’étaient retournées pour observer le nouvel arrivant, moi je restai paralysée. Je fermai les yeux le temps d’une grande inspiration, me parai de mon plus beau sourire et imitai mes amies afin de faire face à Rick.
Nouvelle tenue. Cheveux coiffés, pantalon noir et chemise blanche encore portée trop près… de son corps. Je déglutis.
Il me sourit en comprenant mes regards indiscrets. Je retins ma remarque : « Tu n’étais pas censé être en repos, aujourd’hui ?! » et préférai jouer la carte jalousie :
— Je vous remercie, Rick, mais ce jeune homme nous propose de rentrer au Fly ce soir, et nous étions en train d’arranger un lieu et une heure de rendez-vous.
Ses sourcils se froncèrent légèrement, alors que je devinais déjà la tête de mes amies, yeux exorbités, bouche à moitié ouverte. Je me retournai vers le jeune promoteur, qui restait blême. Il ne valait mieux pas pour lui qu’il ouvre sa bouche puisqu’il prospectait sur une plage privée. Il perdrait certainement son job, si le propriétaire de l’hôtel venait à se plaindre à son patron, de son comportement insistant auprès de ses clients.
— Je vous écoute ?
— 23 heures, devant le Fly, articula-t-il sans hésitation. (Il se leva.) Soirée blanche.
Il fit une légère révérence en rajoutant un mesdemoiselles et tourna les talons en direction du nord de la plage.
— S’il n’y a aucun problème, mesdemoiselles, passez un bon après-midi, annonça Rick.
Le ton de sa voix avait changé. Il semblait plus froid et protocolaire. Je remis mes lunettes noires et le temps de me retourner pour l’observer, il était déjà parti, me laissant reluquer son petit cul. Fais chier, foutues hormones !
Peut-être que demain je n’aurai pas de petit déjeuner. Je haussai les épaules avant de me remettre sur le ventre. Je devais sûrement le remercier de ne pas avoir dévoilé notre passé commun à mes amies, mais je lui en voulais de m’avoir mis dans cette situation. Merde ! Ce soir, nous allions en discothèque ! J’allais devoir suivre les filles en discothèque !
— C’était quoi, ça ? me sermonna Carry.
— Tu voulais que je sorte, non ?!
— Mouais… répondit-elle soupçonneuse.
— En tout cas, c’était digne de Kim André ! s’exalta Samantha.
Je lui souris. Il n’y avait vraiment qu’elle pour apprécier mes sautes d’humeurs. Je replongeai la tête dans mon bouquin, à la recherche du dernier paragraphe que j’avais pu comprendre. Discussion close.
 
Je n’avais pas réussi à trouver une excuse pour ce soir. Le Fly était un des clubs les plus branchés de Miami, et autant dire que, sans promoteur, nous aurions été obligées de faire une queue de plus de deux heures avant de pouvoir rentrer (et encore…), sauf si j’avais sorti la carte « nom de famille », puisqu’André Entreprise devait d’une manière ou d’une autre alimenter la discothèque en boissons alcoolisées.
Bien entendu, j’avais eu pour mission – merci Carry – d’aider Samantha dans le choix de sa tenue. À Miami, il n’y a qu’un seul code vestimentaire pour les virées nocturnes : robe et talons. Donc, après presque deux heures de shopping, à Aventura Mall, ou deux heures d’essayage et de négociation, tout est une question de point de vue, j’étais enfin parvenue à lui trouver la tenue idéale.
Et vu que je n’allais pas tout simplement la regarder devant les cabines d’essayage, j’en avais profité pour, moi aussi, me faire plaisir.
Tout au long de notre escapade dans Aventura Mall, je n’avais qu’une envie, la questionner sur cette histoire de rachat du D-Libre, mais c’était sans compter sur Carry et Kate, toujours cramponnées à nos basques.
Elle ne perdait rien pour attendre. Tout n’était qu’une question de temps. J’étais certaine qu’elle savait quelque chose ! Elle avait parfois ce regard absent, comme si elle voulait m’avouer quelque chose, mais qu’elle n’osait rien me dire, qu’elle ne trouvait pas les mots à employer. J’allais lui en donner l’occasion, je l’avais dit tout n’est qu’une question de temps.
Quoi qu’il en soit, nous étions toutes les quatre devant le Fly à attendre le promoteur de la plage. Samantha avait mis sa salopette short blanche, trouvée plutôt dans l’après-midi, Kate et Carry avaient opté pour des robes plus classiques, cintrées à la taille et évasées sur la (petite) longueur, et moi pour un bustier, si court qu’on pouvait même penser qu’il s’agissait d’un T-shirt !
C’était comme ça à Miami, cette ville ayant la réputation d’accueillir le plus de jolies filles au mètre carré, les clubs se devaient de l’entretenir en imposant un code vestimentaire. Par conséquent, pas de honte à avoir si un homme voyait de nous plus de peau que de tissus, puisque nous étions toutes dans le même pétrin.
Et il n’y avait qu’à suivre des yeux la longue file d’attente qui s’était formée devant le Fly. Entre les mâles (presque en rut) aux regards aguicheurs se pavanaient deux fois plus de femelles, toutes aussi maquillées et attrayantes les unes que les autres. Et la devanture diablement lumineuse du club ne faisait qu’enflammer la foule.
— Il est déjà 23 heures, se lamenta Carry du haut de ses échasses.
— Encore cinq minutes et je rentre, ronchonnai-je pour l’embêter.
Non pas qu’il fasse froid, mon châle rouge me protégeait assez de la brise, mais je n’étais toujours pas prête à affronter la gent masculine.
— Même pas en rêve ! répliqua-t-elle. Tu déballes ta carte d’identité et je suis certaine qu’on nous laissera rentrer.
— Vivement que tu portes le même nom que moi !
— Il est là ! s’exclama Kate en tendant son menton.
Alléluia ! Plus vite nous serons rentrées plus vite nous serons parties ! Le jeune garçon, qui devait en réalité avoir notre âge, avait troqué sa tenue décontractée et ses tongs à la maison, pour un smoking trois pièces.
— Désolé, les filles, j’avoue que je ne pensais pas vous trouvez là.
Il nous épia rapidement une à une pour vérifier notre tenue et sourit satisfait de ce qu’il avait trouvé. Je levai les yeux au ciel tout en me retenant de souffler.
— Moi c’est Oliver, donc si vous avez besoin de quoi que ce soit, c’est avec moi qu’il faudra voir. OK ?!
Un hochement de tête de mes amies et il nous fit signe de le suivre. Nous passâmes devant tout le monde, sous les regards concupiscents des hommes, et envieux des femmes.
La salle était grandiose. Une coupole, flamboyante de couleurs fluorescentes, dominait la piste de danse qui devait occuper les trois quarts de la pièce. Les tables et leurs banquettes, disposées tout autour étaient tantôt au même niveau, tantôt sur un balcon, de sorte à maximiser la capacité d’accueil. Dans le fond, des écrans géants surplombaient l’estrade réservée au DJ, déjà à l’œuvre. Devant celle-ci, différents podiums accueillaient des danseuses. Les spots valsaient, s’éteignaient, s’allumaient, au rythme des basses à faire tourner les têtes.
La douce chaleur de mes années de discothèques avec les filles s’immisça dans mes veines, et mes jambes se laissèrent emporter par la cadence de la musique techno. Comprenant mon engouement, Carry me sourit, alors que Kate et Samantha s’émerveillaient encore.
— Voilà votre table, mesdemoiselles ! hurla Oliver par-dessus la musique.
Parfait ! Pas trop à l’écart ni trop près de la piste. Une bouteille de champagne, dans son seau, ainsi que des flûtes en cristal, scintillant sous des lumières des projecteurs, nous attendaient. Déçue, Samantha haussa les épaules, alors que moi je pensai : « Il y en aura plus pour les autres. »
Après quelques minutes assises sur les fauteuils en velours rouges, Samantha et Kate rejoignirent la piste et les centaines d’autres clients déchaînés.
Moi, je croisai les jambes, me retenant de les rejoindre et surtout de me retrouver dans une situation cocasse avec un inconnu. Mes yeux allaient de Carry à la piste, aux autres tables, tandis que mes oreilles devaient faire face aux décibels et redoutaient déjà les bourdonnements à la sortie.
Après une heure de musique techno, deux flûtes à champagne et quelques échanges de mots avec Carry, j’abandonnai mon siège pour aller me dégourdir les jambes jusqu’aux toilettes. Non sans peine, je me faufilai entre les clubbeurs jusqu’à ma destination. Déjà quelques couples d’un soir batifolaient dans les coins sombres, me faisant presque regretter de ne pas apprécier la soirée. Enfin ! Jusqu’à quand allais-je être aussi acariâtre et frigide !? Oui. Frigide ! Je n’arrivais même plus à me contenter toute seule de mes doigts, ou avec un quelconque accessoire !
Il fallait que ça change !
Je repartis plus vite qu’à l’aller. Mais cette fois-ci, pas de banquette en velours, que mes fesses commençaient à abominer, mais la piste de danse, pour le plus grand bonheur de mes jambes (et un peu du mien). C’était parti pour essayer de s’amuser un peu. Le style de musique avait changé pour laisser place au R&B. Majestueux !
Les sons s’enchaînaient, je me déchaînai. Évitant et repoussant au maximum les mains baladeuses, sans faire d’esclandre bien sûr. Un petit tour. Un petit pas chassé. Un pas en avant. Enfoncer un talon aiguille dans le bout d’un pied. Bref, je me contenais. Je souriais sans artifices à mes amies, heureuses de me voir danser.
Oh merde. Il était là ! Il l’avait fait exprès ?!
Rick se déhanchait à quelques pas de nous avec une brune qui frottait ses fesses sans pudeur sur son pubis. Je déglutis et stoppai net tous pas de danse. Il ne me regardait pas. Je ne savais même pas s’il m’avait déjà remarqué, mais moi je l’avais vu, et c’était déjà assez !
— Qu’est ce qui se passe ? hurla Samantha.
Je ne répondis pas, elle suivit mon regard.
— C’est pas ce type de l’hôtel ?
Je hochai la tête sans pour autant le perdre de vue. Je ne savais pas si j’étais plus agacée par sa présence, ou parce qu’il se frottait allègrement à cette fille et qu’il la touchait sans précaution.
Il releva la tête dans ma direction, et sans pour autant s’arrêter de danser, ses yeux bleus me fixèrent froidement. J’avais la réponse à ma première question. Il était ici seulement parce que j’étais là, moi aussi. Je repoussai un sentiment de révolte, qui risquait de me faire commettre une bêtise. Il leva le bras de cette fille, en caressa le flanc jusqu’à son bassin et recommença, toujours ses yeux dans les miens.
Je frissonnai.
À l’allure à laquelle battait mon cœur, et à l’afflux de ma salive dans ma gorge, je pouvais presque croire que j’étais jalouse et que j’enviai cette brune avec lui. Ça faisait si longtemps que je n’avais pas été touchée. Je secouai la tête, et m’aperçus que Samantha discutait avec Carry. Oh merde. Ça n’était pas le moment de me poser des questions. Va savoir ce qu’elle était en train de leur raconter ! Enfin, elle revint à moi.
— Je ne me sens pas bien, je rentre, me dit-elle en rajoutant un clin d’œil à la fin de sa phrase.
Elle me sauvait !
— Je rentre avec elle, annonçai-je à Carry et Kate. Ne vous inquiétez pas. Je vous appelle si ça va pas.
J’attrapai Samantha et pris la direction de la sortie sans oublier de lancer mon regard le plus noir à Rick, qui cette fois-ci semblait déconcerté. Il ne s’attendait pas à ça ! Je jubilai.
— Merci, dis-je à Samantha une fois dans le taxi.
— Je commençais à avoir mal aux pieds de toute façon, dit-elle fièrement.
Je lui souris. Comme moi, elle n’aimait pas paraître trop gentille.
— Tu le connais, hein ? me questionna-t-elle.
— Connaître à la façon de la Kim André du passé.
— Tu n’as pas à regretter ce que tu as fait ou non avec ces hommes.
Un malaise me prit. Elle avait touché dans le mille. Je m’étais peut-être amusée avec eux, j’avais peut-être joué avec eux, mais cette époque était bel et bien révolue ! Ce que je regrettais n’était pas ce que j’avais pu faire, mais bien le fait que je n’arrivais plus à le faire.
— Comment tu as su ?
Question complètement stupide ayant pour but de m’éloigner de mes pensées pathétiques !
— S’il n’était pas venu ce soir, je n’aurai jamais fait de rapprochement.
— Je l’avais déjà revu au D-Libre. D’ailleurs, c’était le fameux soir où tu as fini avec Daniel et…
Daniel. Samantha. Lui. Le D-Libre. Dans un moment de lucidité au milieu de ma détresse et ma rage, je sautai sur l’occasion que j’avais tant convoitée toute la journée.
— Quoi ? demanda-t-elle soucieuse.
Je me retournai vers elle.
— D’ailleurs, avant que j’oublie. Il compte vendre le D-Libre à ce qu’on m’a dit ?
J’avais énoncé ça comme une simple banalité. Elle se redressa et, dans un sourire, me répondit :
— Non. C’est Daniel, qui lui a fait une offre. Mais Max (je me raidis, elle l’avait fait exprès) ne s’est pas encore décidé. Il a promis une réponse avant la fin du mois.
Moi aussi je souris. Il n’était pas décidé ! Et ça n’était pas lui qui voulait vendre ! Peut-être y avait-il encore une chance ?

Chapitre 21
Le moins que je pouvais dire, c’était que Rick était dur de la feuille… Trois jours d’affilée, malgré mon regard réprobateur et assassin au Fly, mes mots fixés à la poignée de la porte de ma chambre d’hôtel, indiquant que je ne voulais pas être dérangé (le premier jour), que je ne voulais pas du room service (le deuxième) et que je ne voulais pas être réveillée par un blondinet (le troisième), il était là tous les matins à 8 heures tapantes, avec son chariot. Il le laissait devant le sofa, le découvrait afin de dévoiler son contenu, ne soufflait pas un mot et s’en allait aussi discrètement qu’il était venu, tandis que je faisais semblant de dormir.
Éviter Rick avait été chose facile. Les filles, une autre histoire. Lundi, la migraine avait frappé à la porte de ma tête, la serrant dans un étau toute la journée, j’avais passé des heures dans mon lit à supplier Monsieur Ibuprofène de faire effet et de la chasser à coups de pied dans le derrière. Peine perdue, elle gagna en intensité et ne me quitta que dans la soirée.
Le mardi, Samantha et moi-même nous étions rendues chez les Rove, nos clients aux multiples clubs libertins, chez qui nous avions séjourné pendant deux jours, lors de notre livraison quelques mois plus tôt. Comme précédemment, leur accueil fut chaleureux et… extravagant ! Toujours aussi heureux de notre partenariat, ils avaient dans l’idée d’ouvrir un autre club mais sur la côte Ouest, et bien entendu de laisser notre imagination travailler. Je les adorais ! Autant pour leur portefeuille que pour leur affabilité. D’ailleurs, ne l’étaient-ils pas un peu trop ? La tendresse qu’ils nous manifestaient me laissait parfois penser qu’ils espéreraient de nous un peu plus qu’une relation professionnelle.
Le mercredi, après un intense harcèlement de Carry, nous avions finalement accepté de visiter les Everglades. La journée entière dans les marais subtropicaux fut épique et intense en émotions. Entre les fous rires à l’encontre de notre guide, au look complément déjanté, et la crainte face aux alligators, qui s’approchaient un peu trop près de notre hydroglisseur, nous avions aussi éprouvé un véritable émerveillement devant la beauté et la majesté du lieu. Je regrettais presque de ne pas avoir pu voir le paysage en hélicoptère, faute de temps et surtout de disponibilité des appareils. Les seuls aspects un peu pénibles de l’excursion avaient été les piqûres de moustiques et le bruit de l’énorme ventilateur de l’hydroglisseur. Pour finir et contre toutes attentes, la visite de la ferme aux crocodiles s’était révélée excitante. J’avais pu tenir un bébé alligator dans les mains et quand on savait qu’ils pouvaient atteindre plus de quatre mètres de long et peser près de quatre cents kilos à l’âge adulte, on ne se lassait pas de les caresser. Le seul hic, c’était de savoir qu’ils finiraient soit dans notre assiette, soit en accessoire de mode. Âme sensible s’abstenir… Kate en avait gerbé son repas de midi…
Tellement exténuée par ce safari, sans prendre la peine de négocier quoi que ce soit avec les filles, je pris la direction de ma chambre, en bâillant et elles aussi. Après une douche relaxante et interminable, un shampooing soin, afin d’effacer toute trace d’humidité et de frisottis désordonnés, je me laissai tomber toute nue dans le lit et m’enveloppai de la couette sans même penser à allumer la télévision ou même à manger un morceau ! Mes pensées virevoltèrent vers les étendues d’eau douce, les mangroves, et les prairies. Cet immense paysage insaisissable constituait un spectacle pour nos yeux et un habitat pour des centaines d’espèces animales. Nous étions si ridicules face à la nature. J’étais si stupide avec mes problèmes de cœur. Je m’endormis sans aucun souci…
Je me réveillai dès l’instant où j’entendis le tintement de la vaisselle sur ce foutu chariot ! Je devinais l’heure. 8 heures du matin. Et qu’est-ce que j’avais faim ! J’implorai silencieusement mon ventre de se taire. Son parfum viril me surprit puisqu’encore somnolente, je n’eus pas le temps de m’y préparer (j’avais pu battre mon propre record d’apnée au fil des jours). Les yeux fermés, le cœur bruyant dans ma tête, je tendis l’oreille jusqu’à entendre le doux claquement de la porte, qui me prévint qu’il était enfin parti. Alléluia ! Déjà l’odeur des pancakes titillait mes papilles. Excitée, j’expulsai les draps, d’un mouvement brusque et me retournai…
— Ah ! hurlai-je en les rattrapant pour me couvrir.
— Je savais que tu jouais la comédie ! se moqua Rick.
— Non, mais ça ne va pas !
Ses yeux glissèrent sur moi et un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres. Je resserrai mon emprise sur le tissu et le dévisageai. Assis au pied du lit, à cheval sur la chaise du bureau, il jouait de ses doigts avec ma fleur séchée de Cornouiller.
— Tu n’as pas autre chose à faire ? grognai-je.
— Non, répondit-il en secouant la tête.
Je roulai des yeux.
— Je t’ai dit que je ne voulais pas que tu rentres dans ma vie…
— Tu t’en vas demain, je ne ferais qu’y passer, coupa-t-il.
— Non. Je ne suis plus de ce bord-là. Ce qu’il s’est passé entre nous l’année dernière ne se reproduira plus jamais.
— Je n’ai jamais dit que je voulais du sexe.
Je frissonnai.
— Alors qu’est-ce que tu veux ?
— Déjeune. On en parlera après.
Son ordre me piqua, mais mon estomac m’asséna de ne pas répliquer. Sans décoller ses fesses de la chaise, il fit rouler le chariot jusqu’au lit. Sa musculature impressionnante se dessinait sous son T-shirt blanc. Bien trop loin du plateau et nue comme un ver sous les draps, je ne bougeai pas et lui indiquai d’un signe de tête ce qui me paralysait.
— Ne te gêne pas pour moi, me lança-t-il en plaçant ses mains derrière la tête.
Je fronçai les sourcils. Et puis quoi encore ? Il leva les yeux au ciel et ferma ses paupières. Pouvais-je lui faire confiance ? En réalité avais-je le choix ? Résignée, je me faufilai jusqu’à la penderie, enfilai short et débardeur pour retourner m’asseoir au bord du lit.
Il n’avait pas bougé.
— C’est bon, lâchai-je en attrapant mon pancake.
L’air amusé, il m’observa, me détailla. Je m’en foutais, j’avais si faim. Je me léchai les babines en évitant son regard et posai mon verre de jus d’orange vide. J’avais fini.
— Bon. Je t’écoute ?
— Qu’est-ce que vous comptiez faire aujourd’hui ?
— Tu ne travailles pas ? répliquai-je.
Il soupira. La réponse était non. T-shirt et short de plage.
— Parfois je me demande même si tu travailles réellement ici !
Nouveau soupir suivi d’un demi-sourire.
— Tu n’as pas répondu à ma question. Est-ce que tu as quelque chose de prévu ?
À part une plage avec les filles. Rien.
— On avait prévu de visiter le musée du Chemin de fer, mentis-je en faisant semblant d’être excitée.
Il prit une grande inspiration avant de se lever.
— Tant pis. Ravi de t’avoir revue, Kim.
Son ton las me frustra.
— Je dois comprendre que je n’aurais pas de petit déjeuner demain matin ?
Foutue bouche qui parlait sans mon accord !
— Tu n’as qu’à composer le numéro 12 de ta chambre. La réceptionniste à l’accueil prendra ta commande, annonça-t-il sans se retourner.
Contrariée, je me levai à mon tour.
— Mais enfin, c’est quoi ton problème ?
Il s’arrêta à deux pas de la porte.
— Je n’ai aucun problème. Si jamais tu changes d’avis, ou que tu te décides enfin à apprécier tes vacances, appelle l’accueil.
Froid, il sortit sans un sourire. Apprécier mes vacances, hein ?! Je ruminai ! Je ne savais pas passer du temps avec un homme, le seul qui m’avait fait aimer sa compagnie m’avait quittée ! Il était parti.
— Respire, Kim, dis-je à voix haute les yeux fermés.
Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer.
— Fais chier ! hurlai-je cette fois-ci.
Un rapide message à Samantha pour la prévenir que je sortais sans mon téléphone, m’évitant ainsi d’être harcelée par mes deux commères de copines, brossage de dents, queue-de-cheval, sandales et j’étais partie pour l’accueil de l’hôtel.
Dans l’ascenseur, la tête haute et les épaules bien droites, je survivais à mon afflux d’adrénaline, en revanche devant l’hôtesse impeccablement peignée et habillée, je paraissais moins sûr de moi.
— Je peux vous aider ? demanda-t-elle.
— Euh. Je cherche un certain Rick. Il travaille ici… Je crois qu’il est serveur.
Étonnée, elle releva les sourcils.
— Je suis désolée, mademoiselle, mais je ne connais aucun Rick. Vous êtes certaine qu’il travaille ici ?
C’était quoi, ce bordel ? Mes poings se refermèrent.
— Il m’a porté mon petit déjeuner tous les matins, peut être que vous ne le connaissez pas ?!
Elle secoua la tête.
— C’est lui qui m’a dit de vous appeler pour le joindre. Il porte un T-shirt blanc et un short de bain noir, m’exaspérai-je.
Elle sursauta à l’intonation de ma voix.
— Oh. Vous voulez peut-être parler de ce jeune homme.
Je suivis le doigt qu’elle avait tendu discrètement par-dessus le comptoir d’accueil.
Rick, les traits tirés par la colère, traversait le hall en direction de la sortie, d’un pas certain.
Je hochai la tête.
— Et vous dites qu’il ne travaille pas ici ?
— Euh… hésita-t-elle. Pas exactement, non.
Je me retournai vers elle. Ses joues étaient rosies par la honte et elle me fuyait du regard.
— Je vous écoute ?
Elle se racla la gorge et chuchota :
— M. Thomas est le fils du propriétaire de l’hôtel.
Je ne savais pas si je devais tomber raide par terre ou courir après Rick, pour l’insulter. Je laissai mes jambes décider pour moi, alors que mon cœur s’emportait.
Il venait de passer le tourniquet. Mes joues devaient être cramoisies par la fureur. Pourquoi fallait-il toujours que les hommes me mentent !
— Rick Thomas ! hurlai-je alors qu’il s’apprêtait à traverser la route.
Il se retourna si rapidement que son mouvement aurait pu paraître irréel.
— Qu’est-ce que tu veux ? aboya-t-il un peu trop près.
Je ne bougeai pas, pourtant si ridicule face à lui, si musclé et si grand, je tentai même d’appuyer un doigt sur son torse en guise d’intimidation. Dur et chaud.
— Tu comptais me l’annoncer quand ?
— De quoi tu parles ?
— Que tu n’es pas un foutu employé.
Ses sourcils formèrent un v plus prononcé alors que ses yeux me dévisagèrent.
— C’est pour ça que tu es ici, seulement parce que tu sais qui je suis maintenant ? fulmina-t-il.
Il me toisa.
Ce mec ne savait vraiment rien de moi ? Un fou rire me prit.
— C’est ce que tu crois ? réussis-je à articuler. Tu penses que j’en ai après ton argent !
Étonné, il lâcha un Ouais dans sa barbe.
Je continuai à glousser. Mon doigt rejoignit ma main sur ma bouche pour m’empêcher de rire plus fort, alors que des regards indiscrets de clients de l’hôtel commençaient à se faire plus nombreux.
— Qu’est-ce qui te fait rire ?
— L’amour de ma vie m’a quittée pour un million de dollars, qu’il a marchandé à mon père, et toi tu penses que j’en veux à ton portefeuille !
Silence. Seuls les soubresauts de ma poitrine pouvaient attester que j’avais ri à un moment donné.
Il pouvait rire, lui aussi maintenant. Dire à voix haute l’atrocité qu’avait faite l’amour de ma vie me brisa une nouvelle fois, peut-être parce que cela la rendait réelle. Ses yeux bleus me sondèrent, traversés sans doute de milliers de questions. Enfin, il attrapa mon poignet et m’incita à le suivre. Sa main me brûlait tant elle me serrait, mais j’étais si molle et si impotente face à lui, que je ne me débattis pas. Sauvagement, après un rapide coup d’œil sur la route, il nous fit traverser pour rejoindre son imposante Jeep à laquelle était attelée une remorque supportant un jet-ski.
— J’espère que tu aimes la vitesse, lâcha-t-il en ouvrant la portière de sa voiture.
S’il savait à quel point ! Je refoulai un sourire, pour qu’il ne se méprenne pas sur mes intentions, tout en me massant l’avant-bras qu’avait serré sa poigne hargneuse.
Pas un seul mot ne sortit de sa bouche durant le court trajet et tant mieux ! Ses questions m’auraient indisposée, m’auraient rappelé ce que je m’apprêtais à faire : passer un bon moment avec un homme. Profite ! me souffla ma conscience.
Il gara sa jeep, en marche arrière, sur le sable, d’une manœuvre assurée et appliquée. Je reconnus la plage privée de l’hôtel, là où j’avais pu profiter du soleil quelques jours plus tôt. Mon cœur s’était remis de ses émotions, seules mes mains restaient moites et ma bouche sèche.
— Tu en as déjà fait ? demanda-t-il en ouvrant la porte.
Il me tendit la main pour m’aider à descendre. Je l’ignorai et sautai à pieds joints, dans le sable. Vexé, il s’empressa de farfouiller dans son coffre, comme si de rien était. Quelques grains délicatement chauds se précipitèrent entre la semelle de mes sandales et mes orteils.
— Jamais, répondis-je.
— J’en ai pour cinq minutes. Laisse tes chaussures dans la voiture et mets ça.
Il me jeta un gilet de sauvetage que je rattrapai in extremis. Alors qu’il s’affairait à défaire le jet-ski et à le mettre à l’eau, je tentai un pied dans le bleu de l’océan Pacifique. Le drapeau vert flottant en haut de sa hampe signalait une mer calme et une absence de dangers. L’eau me parut aussi chaude que l’air. Je soupirai de bien-être alors que mes pieds s’enfonçaient dans le sable blanc.
— Alors, tu viens ? me héla-t-il.
Déjà assis à l’arrière de son jet, il m’attendait à un mètre du rivage, la main tendue devant lui pour m’aider à monter. Les rayons de soleil, encore bas dans le ciel, l’enrobaient. Je ne distinguai qu’à moitié son visage et un demi-sourire, certain que je l’attrape cette fois-ci. Je n’allais pas avoir le choix de toute façon. Je haussai les épaules furtivement et le rejoignis. L’eau jusqu’à mi-cuisse me fit frissonner. J’attrapai sa main qui me souleva avec force. Et alors que je pensai me retrouver derrière, il me fit basculer devant lui. Je tressaillis.
Ses mains saisirent les miennes, il accrocha le coupe-circuit à l’une d’elles et les posa sur le guidon. Il démarra le moteur dans un vrombissement sourd et le jet trembla sur place. Ses mèches blondes chatouillèrent ma nuque, alors que les muscles de ses bras m’enrobaient.
Je me tendais. Trop près. Il était trop près !
— Qu’est-ce que tu fais ! m’affolai-je, le souffle court.
— Défoule-toi, chérie… murmura-t-il au creux de mon oreille.
Désorientée, je clignai des yeux et mes joues rougirent. Je frissonnai une nouvelle fois et avant que je ne le repousse d’un coup de coude, il se décolla de moi. Loupé !
— Je n’ai jamais conduit ce genre d’engin, déglutis-je en observant les commandes.
— C’est pas compliqué, je vais te guider.
Ses mots me permirent d’appréhender son rapprochement. Même à travers nos deux gilets de sauvetage, je pouvais distinguer ses respirations (à moins que ce ne soit les miennes).
Ses bras contre mes bras. Ses mains sur mes mains. Je me raidis. Mes doigts se crispèrent sur les deux poignées. Je happai l’air à la recherche d’oxygène. Je fermai les yeux.
— Détends-toi, souffla-t-il près de mon oreille.
— Je… je…, balbutiai-je.
— Pense que c’est lui.
Quoi ? Choquée, je les rouvris.
— Tu n’es pas lui, m’indignai-je en tournant la tête vers lui.
— Je sais. Mais si c’est le seul moyen que j’ai pour que tu me laisses te toucher, je suis prêt à prendre le risque.
Mi-sérieux et mi-terrorisés, ses yeux bleus m’imploraient de le laisser faire. Quel homme demande à une femme de penser à son amant quand il est avec elle ? Ce type était complètement fou !
— Alors ? Tu te défoules ou je te ramène ?
— Tu n’es pas lui, murmurai-je une deuxième fois en remettant ma tête droite.
— Non. Moi je ne t’aurais pas laissée pour un million de dollars.
— Tu ne sais rien de nous.
— Je ne veux pas savoir.
À peine eut-il fini sa phrase que sa main fit tourner la mienne sur la poignée et le jet-ski s’élança, m’éjectant en arrière, un peu plus contre lui, et m’arrachant un ah de surprise.
L’eau s’écrasait sur le devant du scooter projetant des éclaboussures jusqu’à mes bras. L’air percutait mon visage, faisant valser quelques mèches de mes cheveux. Je laissai mon cœur s’envoler.
— Tu accélères avec celui de droite, cria-t-il par-dessus le bruit du moteur. Si tu tournes (il appuya sur ma main pour me montrer), ça tourne. Si on tombe, le moteur s’arrêtera grâce à la petite ficelle autour de ton poignet.
— Si on tombe ?
Le jet-ski filait à vive allure, il sautait sur les vagues pour s’écraser juste après sur l’eau.
— Ne t’inquiète pas les requins n’aiment pas les chouineuses.
— Des requins ?!
— Ha ! Ha ! Ici, tu auras plus de chances de te prendre une noix de coco sur la tête que de te faire mordre par un requin, ne t’inquiète pas !
— Ça ne me fait pas rire.
Je déglutis, alors que lui s’esclaffait toujours. Petit à petit, il lâcha mes mains, et lentement la fraîcheur de l’air remplaça la chaleur de ses bras. Après quelques minutes de conduite un peu anarchique, je commençais à apprivoiser la bête. Rick, lui, se contentait de me guider du bout du doigt ou de m’indiquer notre direction en hurlant par-dessus le bruit du moteur. Enfin, je pus extérioriser et me laisser emporter par l’euphorie, malgré ses frôlements intempestifs. Mon cœur sautait au rythme des vagues et parfois l’air me manquait. C’était dément !
— C’est là-bas que nous allons, cria Rick.
Son doigt me montra une petite crique déserte, idyllique, j’obéis et guidai le scooter vers le coin de plage entouré de rochers et de palmiers.
— Laisse-moi faire, dit-il alors que nous approchions de la rive.
Ses bras refirent leur apparition autour de moi, je ne me tendis pas, sûrement encore en proie à l’excitation de notre virée.
— Descends.
Je m’exécutai en détachant le coupe moteur de mon poignet. Mes pas furent chaotiques jusqu’à la plage, j’avais l’impression d’être saoule ou d’avoir passé ma journée dans un parc d’attractions. Éreintée, je m’affaissai sur le sable, et ôtai mon gilet. Je plongeai mes paumes, brûlantes d’avoir trop serré le guidon, dans l’eau tiède de l’océan pour les soulager.
Rick me rejoignit, me laissant assez d’espace pour respirer.
— Alors ? demanda-t-il plein de fierté.
— C’était sympa… le taquinai-je.
— Juste sympa ?
L’air amusé, il m’examina.
— Ne me regarde pas comme ça, dis-je en le repoussant mal à l’aise.
Il fit mine de tomber, puis de succomber à d’horribles blessures.
— Je ne dois pas poser de questions. Je ne dois pas rentrer dans ta vie. Je ne dois pas te regarder. Y a-t-il des choses que j’ai le droit de faire ?
J’éclatai de rire alors qu’il restait couché sur son flanc dans le sable.
— Ah ! J’ai le droit te faire rire.
Je hochai la tête alors qu’il se réinstallait à côté de moi.
— Malheureusement, je n’ai pas de diplôme de clown mais juste un doctorat en marketing, qui ne me sert strictement à rien, soit dit en passant.
Intéressée, je le questionnai :
— Tu dis ça comme si tu n’avais pas choisi de faire ce que tu voulais.
Il ramena ses jambes vers son torse, posa ses coudes sur ses genoux et tout en fixant ses doigts qui s’emmêlaient, il répondit :
— J’ai seulement fait ça pour plaire à mon père ! L’hôtel se transmet de génération en génération, et mon aîné a déjà récupéré celui de New York, alors (il haussa les épaules) je suppose que je devais faire de même.
— Qu’est-ce que tu aurais aimé faire ?
Ses yeux me regardèrent furtivement avant de se perdre dans le large.
— Dans ce monde, il n’y a pas de place pour les rêves ! lâcha-t-il avec amertume.
Une de ses paumes enroba le poing formé par son autre main.
— C’est faux, répliquai-je.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Moi aussi je me mis à fixer un point imaginaire au loin à l’horizon, avant de lui avouer :
— Ma famille possède une des plus prestigieuses entreprises de ce pays. J’aurais dû suivre les traces de mon père et de mon aîné, comme toi, mais j’ai décidé de faire… autre chose. Le jour où j’ai obtenu ma maîtrise de commerce international, j’ai aussi annoncé à mon père que je ne travaillerai jamais pour lui. Non que cela ne me plaise pas. Mais ça n’était pas moi. Tout simplement.
— Comment a-t-il réagi ?
— Mal. Très mal. (Je grimaçai.) Il ne m’a plus parlé pendant deux mois. Il avait tellement misé sur moi pendant mes études, que ma confession lui a fait l’effet d’une gifle !
— Et maintenant ?
— Comment crois-tu qu’il devrait réagir en sachant que sa fille vend des sex-toys et autres accessoires liés à la pornographie toute la journée ?
Ses yeux bleus sortirent de leur orbite et sa bouche mima un O. Elle se ferma et s’ouvrit au moins trois fois sans pour autant lâcher un mot. Il restait stoïque alors que moi je me retenais de rire de lui. J’aurais peut-être dû lui dire que je vendais du sexe en boîte ?
— Alors qu’est-ce que tu aurais fait, si tu avais eu le choix ?
Même si dans ma tête, il n’était pas question de choix…
— Tu vends des cravates ? lâcha-t-il, soudain intéressé.
Je sentis le rouge me monter aux joues alors que lui affichait un sourire vicieux.
— Je le savais ! s’exclama-t-il.
— Je ne me souviens que de la cravate, me défendis-je.
— C’est toujours mieux que rien.
— Peut-être, mais ça ne veut rien dire du tout !
— Ça, c’est toi qui le dis.
Je levai les yeux au ciel pour capituler tout en m’exaspérant :
— Tu es têtu !
— Tu ne peux pas savoir à quel point !
J’entrepris d’éclabousser son air satisfait. Sans essuyer les gouttes d’eau qui perlaient sur son visage, il me prévint, yeux plissés :
— Tu n’aurais jamais dû faire ça. J’espère que tu cours vite…
Je compris le message à l’instant même où il appliqua ses paumes sur le sable. Je me levai d’un bond et partis en courant le long de la rive. Un rapide coup d’œil derrière moi. Il était juste là. Le sable sec ralentissait ma course, les rochers, à quelques mètres devant moi, me stopperaient dans quelques secondes. J’étais faite comme un rat.
Mon cœur et mes poumons se chamaillaient à qui faisait le plus de bruit. Mon cerveau calculait déjà une échappatoire. Mais c’était inéluctable. Il m’attrapa par la taille avant même que je n’atteigne la roche, me souleva sans difficulté, et commença son avancée dans l’eau. Les bras ficelés dans les siens, je gigotai dans tous les sens, et donnai de l’élan à mes pieds sans jamais le faire faillir.
L’eau m’arriva rapidement jusqu’aux épaules, je haletai, me fatiguai pour rien, je capitulai. Il me lâcha enfin.
— Je trouvai que tu avais besoin d’être rafraîchie ! se moqua-t-il.
— Heureusement que je ne t’ai pas jeté du sable !
Il me sourit. Je tentai une pointe du pied pour apprécier la profondeur. Je frôlais à peine le fond de mon gros orteil et regrettai d’avoir ôté mon gilet de sauvetage, qui aurait pu m’aider à nager. J’étais bien trop fatiguée par ma course, pour tenir aussi longtemps dans l’eau. Quelques brasses pour m’avancer, il me bloqua le passage. Mes jambes me faisaient mal.
— Pourquoi t’entêtes-tu avec moi, alors que tu pourrais avoir n’importe quelle fille, ici, à Miami ?
Je repoussai l’image de la brune dans ses bras, au Fly, pour ne pas paraître jalouse et préférai le dévisager.
— Là aussi, je ne l’ai pas choisi.
Qu’est-ce qu’il racontait ?! Ses yeux bleus, d’une teinte encore plus claire avec le reflet du soleil sur l’eau, fixaient mes lèvres intensément. Ils me racontaient ce que sa bouche taisait, qu’il voulait me baiser dans l’océan ou sur le sable chaud. Mon cœur reprit sa cavalcade et je déglutis pour repousser un afflux de salive. J’avais presque l’impression que j’en avais envie. Le penser me terrorisait.
— Je ne peux pas m’en empêcher, dit-il soudain en sortant de sa transe.
Une de mes jambes me fit de plus en plus mal.
— Je crois que j’ai une crampe.
Ça aussi, ça me terrorisait. Parce que je savais qu’il allait encore devoir me toucher. Ce qu’il fit sans attendre.
— Tends ta jambe. Je te tiens.
Pas d’autre choix que de passer un bras autour de son cou, je me laissai aller contre son torse. Soutenue sous les genoux par un de ses bras, je m’exécutai, jambe tendue et flottant au-dessus de l’eau, je priai pour que la crampe s’en aille rapidement.
— Quand je t’ai revue à New York dans ce club, je suis devenu fou.
Je me liquéfiai. La douleur engendrée par ma crampe n’était rien à côté de celle que Rick avait ravivée.
— Tais-toi Rick, murmurai-je en baissant la tête.
Il continua néanmoins :
— J’y suis retourné tous les soirs en espérant t’y revoir. J’ai même aidé les pompiers, le soir où il a pris feu !
— Je t’en prie, tais-toi, hurlai-je en lui jetant un regard noir.
— Qu’est-ce qu’il y a ? (Il fronça les sourcils.) Je te dis que je suis fou de toi et tu me demandes de me taire ?
Ses bras me serraient plus fort. Mon cœur tapait. Ses phrases me brûlaient.
— Je ne veux pas que tu parles de New York.
Ma voix l’implorait d’arrêter, mes yeux tremblaient, mon cœur tapait encore et encore, et je suffoquai.
— Je suis désolé, lâcha-t-il. Je ne voulais pas que tu partes sans le savoir.
C’était à moi d’être désolée. Tout le monde était constamment désolé pour moi…
— Tu trembles. J’ai une serviette dans le coffre du jet-ski.
Bien sûr, je n’avais pas froid. Je subissais simplement la traîtrise de mon corps. Alors qu’il me ramenait à ses bras jusqu’au rivage, je restai coincée dans mes pensées. Silencieuse. Soucieuse. Attristée. Secouée. Je m’étais dit que j’allais changer. Essayer de changer… Pour le pouvoir, il fallait avant tout le vouloir.
Je l’observai s’agiter. Me déposer délicatement sur le sable chaud. Partir en courant jusqu’au scooter des mers. Revenir avec une serviette. M’enrober dedans avant de s’asseoir si loin.
Tu pourrais l’aimer ! me souffla ma conscience. Oui. Sans mon passé et mon café corsé, j’aurais pu l’aimer. Je l’observai encore assis trop loin de moi, les yeux perdus au large, dans l’océan, son visage au teint hâlé ébloui par le soleil, ses lèvres pincées et sa mâchoire crispée par la rage. Oui. J’aurais pu. Même si j’aimais déjà certaines choses chez lui, comme son entêtement pour moi. Son affection. Ses attentions. Sa manière de me regarder.
— J’aurais ouvert un club de sports nautiques… Tu crois que les New-Yorkais aimeraient ça ? demanda-t-il enfin.
— C’est ce que tu aurais fait ? m’étonnai-je.
— Pas à New York, railla-t-il.
Je déglutis. Il serait prêt à faire ce choix, à affronter son père, pour être auprès de moi. Au lieu de m’affoler, je rougis.
— Tu n’as pas besoin de ça pour venir me voir, lui dis-je en le bousculant pour effacer toute trace de timidité.
Il plissa les yeux, le regard en coin, un demi-sourire au bord des lèvres. Ma proposition lui avait suffi. Merde ! Je venais de lui proposer, ouvertement, de passer du temps avec moi à New York !
Il me fit face et se pencha vers moi, franchissant dangereusement la limite de mon espace vital. Mes yeux s’attardèrent une seconde de trop sur ses larges épaules, qui outrepassaient mon champ de vision, il m’intimidait. Et je commençais presque à aimer ça. Ça aussi…
Mes respirations, complètement anarchiques, devinrent bruyantes. Mes mains agrippèrent le tissu de la serviette de bain avec acharnement. Je frissonnai sous son souffle chaud si près de ma bouche, et déjà sa chaleur pourtant lointaine m’atteignait. Il se rapprocha de moi un peu plus. Sa bouche à quelques centimètres de la mienne, qui, elle, se retenait de respirer. Ses yeux bleus, parsemés de gris dans l’ombre de ses cheveux, fixaient alternativement mes lèvres et mes noisettes. Je ravalai un sourire alors que mes joues s’empourpraient une fois de plus. Concentrée sur lui et rien d’autre, j’en oubliais mon cœur qui explosait dans ma poitrine et ma tête.
— Je te montre ce que j’appelle la vitesse, me proposa-t-il d’une voix rauque avant de se lever.
Ébranlée, je relevai les sourcils. Mon cœur faillit à sa mission. Je regrettai presque qu’il n’ait pas essayé de m’embrasser. Juste pour voir ma réaction. Juste pour savoir si j’étais capable d’apprécier la bouche d’un autre, sa bouche. Juste pour mettre des mots sur les sensations qu’il pourrait m’offrir.
Alors qu’il ramassait nos gilets, moi encore saoule de sa proximité, je me levai, balayant tant bien que mal le sable collé à mes cuisses et à mes fesses. Il fallait que je sache… je me mordis la lèvre inférieure pour m’empêcher de sourire à ce que j’allais faire. Je rougis une nouvelle fois en pensant à mon effronterie. Et mon cœur reprit sa cadence comme s’il décomptait les secondes avant que je l’atteigne.
— Alors tu viens ? me héla-t-il.
Il m’observait les pieds dans l’eau, à deux pas de moi, avec mon gilet ouvert, n’attendant que mes bras pour se refermer. J’enfilai la première manche. Puis à la deuxième, je me retournai vers lui, me hissai sur la pointe des pieds, et agrippai sa nuque pour atteindre ses lèvres. Rapidement. Mais délicatement.
Elles restèrent d’abord simplement collées entre elles, par la stupeur de son côté, et par la découverte d’un lieu presque inconnu, du mien. Puis je me laissai gagner par la torpille de sa fièvre et de ses mains qui s’étaient faufilées, une sur ma nuque, et une dans mon dos sous mon gilet, pour appuyer mon baiser. J’essayai d’être à l’écoute de mes émotions mais en réalité, je n’en fis rien. Ses lèvres, maintenant ardentes, accaparaient les miennes. Une petite flamme s’alluma au creux de mon ventre, à l’instant même où sa langue pénétra ma bouche et il me pressa un peu plus contre lui, me faisant sentir son érection sur ma cuisse. Il me désirait tellement.
Moi aussi j’en avais sûrement envie. Ma tête s’évertuant à faire des siennes ordonna à mes mains de le repousser, sans brusquerie, ni acharnement. Elle pensait à celui qui m’avait abandonnée. Alors que mon corps en proie à mes hormones voulait croire en Rick.
Il posa sa tête sur mon front, haletant autant que moi, il sourit et me dit :
— Je crois que je pourrais m’en contenter pour le moment.
Je me mordis la lèvre inférieure, pour ne pas lui avouer que je pourrais apprendre à l’aimer. Apprendre.

Chapitre 22
Je n’avais jamais eu l’air aussi stupide de ma vie. Je ressemblais à ces lapins crétins, qui ont conscience qu’ils ont fait une erreur, une fois seulement après l’avoir faite. C’était à peu près ça pour moi aussi. Je fixais mon téléphone avec un regard ahuri. La bouche ouverte. Les yeux exorbités. Les mains moites, à en lâcher leur contenu.
Je venais de proposer à Rick de m’accompagner au gala de bienfaisance d’André Entreprise !
Même Samantha, assise en face de moi dans mon bureau, restait abasourdie de ce qu’elle avait pu entendre de ma conversation avec lui.
— Pas un mot ! l’intimidai-je avec le doigt en l’air.
Merde. Je ne pouvais pas rêver pire. Rick représenterait le parfait parti aux yeux de mon père et j’allais le lui servir sur un plateau ! Famille riche, jeune, intelligent, charmant (il fallait bien l’avouer). Bref, tout pour lui plaire !
Sauf qu’il allait se faire des idées sur lui, et surtout sur nous. Il n’y avait pas de nous, au sens où il l’entendrait. Pas encore. Je n’étais pas prête. Et mon retour à la maison n’avait rien changé du tout ! À peine un pied dans mon appartement, le cafard m’avait prise. Toujours la même histoire, des palpitations, un goût salé dans les yeux et amer dans la bouche, une respiration quasi inexistante et une démarche scabreuse, je m’étais isolée une éternité dans ma salle de bains, avec comme seule compagnie le reflet de mon visage qui s’efforçait de faire des grimaces au miroir.
Pff ! C’était toujours mieux que de pleurer ou que de penser à lui – celui-dont-je-ne-prononçais-plus-le-nom, sauf quelques, rares, fois.
L’envie de l’appeler par son prénom m’avait prise avec Rick. Sa présence m’avait permis de me lâcher, de parler de tout et de rien, de lui, sans regard réprobateur ou peiné pour me juger, puisqu’il ne le connaissait pas.
— Je n’ai encore rien dit, se défendit Samantha en secouant sa petite tête blonde.
Il valait mieux pour elle. Je n’étais pas d’humeur ! Carry à Las Vegas avec mon frère, Kate clouée au lit avec une grippe, nous devions nous taper double boulot ! Et lorsqu’on revient d’une semaine de vacances, autant dire que ça n’était pas la quantité qui manquait !
— Je suis sûre que je peux négocier, annonça Samantha un sourcil relevé et le doigt appuyé sur son menton.
— C’est ça ! soufflai-je. J’ai dit PAS UN MOT.
— Je reformule ma proposition : je suis certaine que je dois pouvoir soutirer des informations à Daniel sur Max.
Coup bas. Mon cœur s’abstint de battre pendant une seconde pour tambouriner anarchiquement à m’en faire tousser. Je plissai les yeux et pesai le pour et le contre. Qu’est-ce que ça pouvait me faire de lui raconter les deux jours passés avec Rick ? Qu’est-ce que je perdais à lui dire ce que nous avions fait ?
En fait, la réelle question était : qu’est-ce que j’avais à y gagner ? Des informations ? Non. Je secouai la tête. Mon frère allait me les donner le jour de ce foutu gala. Je trouverai bien quelque chose à lui demander en temps voulu.
— OK. Mais tu me devras un service.
— Non. Non. Non, s’affola-t-elle. Je ne marche pas. Ce sont mes conditions. Tu me racontes tout et je te raconterai ce que je sais.
— Ça ne fonctionne pas comme ça, Sam.
Je me basculai en arrière dans mon fauteuil, les bras croisés sous ma poitrine.
Silence.
Incrédule, elle me sonda de derrière ses grosses lunettes, la bouche en cœur. Merde. Je ne négociais pas avec Kate ou Carry, là, mais bien avec la mini-moi de Samantha. Je réfléchis rapidement à ce qui pourrait faire lourdement peser la balance. Une idée ! Vite ! Vite ! Vite ! Même si c’était la guerre dans ma tête, je n’y laissai rien paraître. Ça y est ! J’avais trouvé ! Je redressai le menton et annonçai d’une voix langoureuse :
— Je rajoute une soirée entre filles.
Ses lèvres frémirent pour finalement se tordre. J’y étais presque je le savais. Elle roula ses billes bleues et capitula :
— OK.
Trop facile, m’exaltai-je intérieurement.
— Ce soir, rajouta-t-elle.
— Quoi ce soir ?
— La soirée entre filles et au D-Libre !
Je déglutis. Deuxième coup bas.
— Bon. Alors, ce Rick ?
— Tu fais chier, Sam.
— C’est le marché ! Tu veux que je nous fasse livrer japonais ?
Je regardai rapidement la montre de ma mère. Un peu plus de 11 heures du matin. Je hochai la tête et alors qu’elle s’empressait de sortir de mon bureau, sûrement à la recherche du numéro du restaurant du coin, je lui tirai la langue. Double merde. Rick et le gala, que je devais présider avec Richard, Samantha et son obsession à tout savoir, qui m’avait arraché une foutue soirée au D-Libre.
En fait… trois merdes. Le D-Libre ! J’allais remettre les pieds dans cet établissement de malheur. Ce foutu club que je n’avais pas revu depuis… l’incendie. Je fulminai contre moi et ma bêtise. Un lapin crétin j’avais dit ?! Pire ! Une moule ! Et comme tous mes congénères les mollusques, j’étais dépourvue de cerveau !
— C’est bon, chantonna Samantha en refaisant surface, j’ai commandé pour 12 h 30.
— Finis ton dossier, on reparlera de Rick plus tard pendant notre déjeuner.
Ce qui me laisserait du temps pour trier les informations que je voulais lui donner.
— Comme tu veux, souffla-t-elle en haussant les épaules.
J’enfournai rapidement mon nez dans mes papiers, sans en comprendre un traître mot, mais l’essentiel était de faire croire à mon assaillante que je travaillais, non ?
 
— Bon alors ? me demanda Samantha avant d’engloutir un sushi au saumon.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ? dis-je d’un ton las en déposant mes baguettes à côté de mon assiette en plastique.
— Qu’est-ce qui se passe entre vous ?
La bouche pleine, au-dessus de son plat, elle m’observait par-dessus ses lunettes.
— Question trop vague, répliquai-je en m’enfonçant dans mon siège.
Elle avala sa bouchée, alors que mes yeux faisaient le tour de la salle de réunion, repoussant tant bien que mal le souvenir de mes fesses sur ce bout de table, de la sauvagerie avec laquelle Max m’avait baisée.
— Je suis certaine que tu l’as embrassé ?
Je revins à Samantha et à Rick… Embrassé ? Plus d’une fois. Je rougis en pensant à sa bouche si délicate. À ses baisers brûlants à la naissance de mon cou, à ses doigts emmêlés dans mes cheveux, à ses sourires sur ma peau lorsque je gémissais.
— Oui et alors ?
— Peut-être que tu vas guérir, finalement ?
Comme si Max était un virus. Je crispai mes doigts sur le tissu de mon pantalon, en songeant à ses lèvres à lui. Si pleines et si sucrées. Elles me manquaient.
— Ça ne veut rien dire du tout, Sam, et tu le sais très bien.
Rick aussi le savait. Je lui avais répété des dizaines de fois, si ce n’était plus. J’aimais toujours Max et ma tête ne voulait pas s’en défaire.
— Tu ne vas pas me faire croire que vous avez juste échangé de chastes bisous entre deux murs.
Chastes… pas si chastes. Quelquefois, je me laissai envahir par une déferlante de dopamine qui m’emportait vers le désir jusqu’à ce que mon cerveau – mystérieusement je n’étais plus une moule – décidait de comparer les caresses de Rick à celles de Max. Elles aussi me manquaient terriblement. Alors mon corps rejetait toute affection de mon surfeur, balayait toute trace d’hormones du plaisir, et récusait le seul bonheur que j’aurais pu me permettre en six mois. J’essayai de me rappeler les sensations que j’avais lorsqu’il me touchait et de la dernière fois où il l’avait fait.
— Nous n’avons pas fini sous la couette, l’informai-je finalement.
— Pauvre Rick !
— Quoi pauvre Rick ? Je l’avais prévenu dès le premier soir où nous nous sommes revus. Je ne voulais pas qu’il rentre dans ma vie.
— Il semblerait qu’il ait réussi ! se moqua-t-elle.
Médusée, j’ouvris la bouche en grand, sans pouvoir répondre. Elle avait raison et elle en riait. Il faisait indéniablement partie de ma vie. Il m’arrivait de me trouver si égoïste envers lui. Lui qui attendait dans l’ombre de Max le moindre signe de ma part lui indiquant qu’il aurait le champ libre sur mes pensées. J’étais dérangée. Mal à l’aise. Il ne demandait pourtant pas grand-chose, juste que je vive l’instant présent.
C’était moins difficile à Miami. Il était là pour me faire oublier ma douleur, toujours un mot pour me faire rire, une oreille pour m’écouter, une main pour me soutenir et même la chaleur de son torse pour m’endormir. Je souris en y repensant. C’était la deuxième fois de ma vie que je partageais un lit avec un homme, sans profiter pour autant de ce qui se trouvait dans son caleçon. Là encore, il avait fait preuve de gentillesse, pas de dispute à propos du côté du lit, il s’en foutait royalement ! Pas de reproches parce que nous n’allions faire que dormir. Rien. Juste des caresses dans mon dos et des bisous sur mon crâne.
— Tes yeux papillonnent, me fit remarquer Samantha.
— Une poussière…
— Mon œil (elle baissa sa paupière inférieure avec un de ses doigts), nous avons un marché. Dois-je te le rappeler ?
— Rick est très gentil…
— Mais ?
Mais tout était trop facile avec lui. Il ne me contrariait pas. S’efforçait de comprendre avant de faire. C’était peut-être ça qui me dérangeait. Il n’était pas lui.
— Attends, ne me dis pas qu’il est mauvais au lit ? s’écœura-t-elle.
Je pouffai. Je ne me rappelais pas nos ébats de l’année précédente, mais je ne gardais pas de mauvais souvenirs qui se résumaient à une cravate.
— Je t’ai dit que nous n’avions pas couché ensemble !
— Tu fais chier, Kim ! Voilà ! J’ai perdu mon pari avec Daniel !
Ça ne fit qu’un tour dans ma tête.
— Quel pari ? aboyai-je les mains à plat sur mes cuisses, prête à lui sauter dessus.
— Oups…
Cette fois-ci, je me levai serrant les dents et les poings, au bout de mes bras tendus, je rageai. Je fis les cent pas.
— Sam !? Tu as parlé de Rick à Daniel ?
Elle déglutit, tandis que moi je me retenais de lui faire recracher un sushi. Elle finit par hocher la tête, pour me révéler ce que je redoutais. Merde ! Et s’il l’apprenait. Si Daniel lui avait raconté que j’avais passé du temps avec quelqu’un. Un autre homme que lui… Lui… Lui qui me connaissait et qui savait que je n’aimais pas sortir au restaurant avec les hommes, discuter de tout et de rien, mais seulement pratiquer le sexe sans artifices, sans apprendre des choses inutiles sur leur vie…
Qu’est-ce qu’il allait penser ? Je me rassis brusquement dans ma chaise, le regard hagard, les membres dépourvus de force et des bourdonnements pleins les oreilles.
— Je suis désolée, essaya Samantha. Je…
— Qu’est-ce que tu lui as dit exactement ? demandai-je essoufflée.
— Je…
Je lui lançai un regard lourd de sens, afin qu’elle arrête de bégayer et qu’elle ouvre enfin sa foutue bouche pour construire une phrase tangible. Elle se racla la gorge. Message passé.
— J’ai juste dit qu’un type te tournait autour, avoua-t-elle d’un trait.
— Et ?
— Et… euh… c’est à peu près tout.
Je secouai la tête les yeux fermés tout en faisant claquer ma langue.
— Tu ne vas pas me faire croire que d’un simple « mec qui me tourne autour » vous avez fini sur un pari « d’un mec qui finirait dans mon lit » ?
— J’ai peut-être rajouté que tu avais passé deux jours avec lui…
— PEUT-ÊTRE ?! (Elle sursauta, je m’en foutais.) Merde, Sam ! Et s’il le racontait à Max ?!
Ma voix avait déraillé sur son prénom.
— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle-là… Daniel se faisait du souci pour toi, la veille je lui avais confié ta réaction face à la vente du club. Je voulais simplement le rassurer. Je te promets.
Depuis quand se faisait-il du souci pour moi ?!
— Je suis désolée… reprit-elle avec un air de chien battu.
Là, maintenant, j’aurais vraiment voulu être une moule… dépourvue de cerveau ! Ça chauffait dans ma tête. Tiraillée entre la colère, la peur, et l’apitoiement pour Samantha, mes jambes décidèrent encore une fois à ma place. Sans un mot, sans un regard pour elle, je partis me réfugier dans mon bureau. Je claquai la porte vitrée, baissai les stores, et m’écroulai dans mon sofa, les deux mains sur mon front pour repousser la migraine qui n’allait pas tarder à venir s’incruster.

Chapitre 23
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dévoilant le couloir de mon appartement. Au téléphone avec mon père, je ne l’écoutais qu’à moitié.
— Je t’ai choisi une robe couleur champagne (et ma petite culotte ?). La couturière sera chez toi demain à 18 heures (mais encore ?).
Je passai le seuil de ma porte. Une émanation de poulet grillé accrocha mes narines. Je grimaçai autant pour mon père, improvisé styliste à ses heures perdues, que pour l’odeur nauséabonde de mon apprentie cuisinière, qui était censée être malade et au lit.
— Chérie, ça te va ?
— Pas tellement, mais ai-je le choix ?
Je me débarrassai de mes chaussures et de ma veste sous le regard navré de Kate. Je levai mon index libre en l’air pour lui signifier de se taire. Elle se moucha discrètement et disparut dans le salon.
— Tu ne l’as même pas vue ? s’indigna mon père.
— Je ne parlais pas de ma tenue vestimentaire, papa.
Mon ton était las et chargé de reproches.
— Ce n’est pas discutable…
Je me retins de lui demander s’il existait quelque chose de discutable avec lui ? Je levai les yeux au ciel.
— L’année dernière déjà, tu n’étais pas là. Demain. 18 heures. Chez toi, finit-il d’une voix froide.
Il raccrocha alors que j’avalais d’une traite un grand verre d’eau. C’était le problème avec la cuisine japonaise, j’avais l’impression d’avoir soif en permanence. C’était aussi le problème avec mon père, rien n’était négociable. Mais comment faisait Abby ? Je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour qu’elle ait mis son nez dans ces histoires de robes. Au moins, avec elle, je serai certaine de ne pas ressembler à une espèce de choux. Nos rapports s’étaient nettement améliorés depuis l’hospitalisation de mon père, je n’irais pas jusqu’à dire qu’elle était devenue ma meilleure amie, ou ma mère de substitution, mais elle avait su être là, elle aussi, quand il m’avait quittée.
Le cadavre d’un poulet calciné trônait dans un plat sur le plan de travail. Je me retournai vers mon amie.
— Tu n’es décidément pas faite pour ça, plaisantai-je.
— Je suis meilleure pour le ménage.
Elle renifla. Sa patate rose au milieu de sa figure me fit sourire. Vêtue de son vieux pyjama fétiche marron, dix fois trop grand pour elle, les cheveux tout ébouriffés, nue de tout maquillage, elle n’était vraiment pas sous son bon jour.
— Tu n’étais pas censée crouler sous les mouchoirs ?
Je me jetai dans le canapé et étendis mes jambes sur la table basse. Kate me rejoignit et m’imita.
— J’ai eu un élan d’énergie entre midi et deux.
Elle jouait de ses doigts avec la vieille ficelle de son pantalon.
— Avant ou après le poulet ?
— Avant… d’où son état… je me suis assoupie.
Je gloussai tout en la prenant dans mes bras. Assoupie ? Endormie profondément plutôt !
— Et toi ta journée ? Ça a été ? s’intéressa-t-elle en se blottissant contre moi, la tête contre ma poitrine.
— Avant ou après que Sam m’a avoué qu’elle avait dit à Daniel que j’avais passé deux jours avec un homme ?
— Oh…
— C’est plutôt fait chier que oh, tu ne crois pas ?
Elle émit un petit ricanement avant de dire plus sérieusement :
— Tu crois que Daniel va lui dire ?
Je haussai les épaules, sans réellement m’en foutre et elle le savait.
— Tu veux en parler ?
— Pas tellement…
Elle me pelota grossièrement le sein le plus proche d’elle et me gronda :
— Il faut vraiment que tu arrêtes de perdre du poids, Kim.
Son geste me fit rire. Je n’avais aucun doute quant à ses intentions envers moi. Elle le faisait déjà avant de découvrir sa bisexualité, et je savais qu’ici il n’était question que du confort de sa tête sur ma poitrine, amoindrie depuis quelque temps. Elle changea de position, la tête sur mon ventre, les jambes le long du canapé, elle me sourit. J’entrepris de lui démêler les cheveux avec les doigts, la faisant grimacer à chaque fois que je butai sur un nœud.
— Bon, ce ménage ? demandai-je pour changer de sujet.
— J’ai fait les vitres, changé les draps de nos deux lits, passé l’aspirateur et j’ai descendu les poubelles.
Mon cœur s’affola. La poubelle… et la boîte. Je me retins de respirer un instant. C’était fini. En fait, je ne me retenais pas de respirer. C’était l’air qui me manquait. Je n’avais plus que ma mémoire pour me le rappeler. C’était fini. Mes doigts restèrent figés dans la chevelure de mon amie et mes yeux quelque part devant moi.
— Je ne l’ai pas jetée, m’informa Kate en voyant ma mine déconfite. Je l’ai mise sous mon lit.
Elle s’essuya le nez de son mouchoir usagé. Elle était toujours ici. Pas dans ma chambre. Ni dans la benne à ordure de l’immeuble. Mais dans mon appartement, en sécurité et indemne. Mon cœur prit une cadence enjouée. Je respirais de nouveau, et mes doigts reprirent leur périlleux travail.
— Merci, soufflai-je à mon amie.
La sonnette de la porte me fit sursauter.
— J’ai commandé des pizzas, m’informa Kate en se levant.
Japonnais, pizzas… il semblerait qu’à ce rythme-là, Kate n’aura plus à se faire du souci pour ma poitrine, mais plus pour mes fesses !
Ma montre indiquait presque 20 heures et je soufflai en pensant à tous ce qu’il me restait à faire avant de rejoindre les bras de Morphée : me doucher, aller chercher Samantha, boire un mojito (ce qui devait me poser le moins de problèmes), questionner Daniel et reprendre la route pour la maison… mes neurones rembobinèrent mes pensées comme une vieille cassette VHS, pour s’arrêter sur le D-Libre et les souvenirs que j’en avais. Impulsivement, j’accourus vers la fenêtre la plus proche, afin d’évacuer l’odeur du poulet calciné qui ne faisait qu’accroître les stigmates de ce lieu. Je frissonnai sous le courant d’air alors que Kate revenait avec la pizza dans les mains.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-elle.
Elle déposa notre repas sur la table et referma ses bras sur elle-même.
— Je dois accompagner Sam au D-Libre ce soir.
Je grimaçai et frissonnai une deuxième fois. La pluie de cet après-midi avait rafraîchi l’air, pas étonnant que Kate ait chopée la crève, nous devions avoir dix bons degrés d’écart avec la Floride. Miami. Rick.
Tout était si simple avec Rick. Trop simple !
— Tu veux que je vienne avec toi ? demanda-t-elle en reniflant.
— Ne t’inquiète pas pour moi, répondis-je. Je lui ai dit que je l’accompagnais mais pas l’heure à laquelle j’allais rentrer !
 
Lorsqu’il s’agissait de voir Daniel, bizarrement Samantha faisait des efforts vestimentaires. Et encore, le mot effort était moindre, tant il y avait de différence entre sa tenue de ville et sa tenue amoureuse mais je ne veux pas l’avouer. Tous les mâles la remarquaient et se retournaient sur son passage. Sa robe blanche dénudée dans le dos lui permettait d’exhiber le léger bronzage de notre voyage à Miami. Elle avait attaché ses cheveux sur le côté, formant un drapé blond sur une de ses épaules. Pas de lunettes, ce soir, elle avait fixé des lentilles sur ses billes bleues, et paré ses paupières de crayon noir. Elle était carrément canon.
Sans m’en apercevoir, je m’étais détaillée de la tête aux pieds avec une expression désolante dans le miroir devant le vestiaire. Des yeux trop maquillés pour cacher mes cernes, mon éternel rouge à lèvres Chanel, un top rouge pailleté, et une jupe crayon noire. Ma tenue disait : Alerte ! Alerte ! Six mois sans baiser ! Le premier qui me paie un verre, je repars avec ! Je soufflai sous les yeux amusés de ma blonde.
— Tu m’impressionnes !
— Tais-toi, Sam.
— Allez ! Ça va bien se passer !
— Il vaut mieux pour tes petites fesses que je ne croise pas Daniel, sinon je risquerai bien de lui toucher deux mots de sa prétendue inquiétude à mon sujet !
Elle grimaça puis, haussant ses épaules, elle me dit :
— Il ne sait même pas que nous sommes là.
— Pourquoi avais-tu besoin de moi pour t’envoyer en l’air avec lui, alors ?
Elle fit la moue, et se mit à jouer avec une mèche de ses cheveux.
— Sam ? demandai-je sur un ton compatissant.
— Je sais pas… J’avais l’impression qu’il ne voulait pas me voir… Comme s’il me cachait quelque chose…
Était-elle jalouse ? Ils étaient tous deux libertins, elle n’aurait pas dû l’être ! Elle reprit dans un murmure presque inaudible :
— Je sais ce que tu penses. D’habitude, il me dit ce qu’il fait et avec qui. Là, c’est différent. Il m’a juste dit que ce soir on ne pouvait pas se voir.
Ses yeux bleus semblaient s’embuer, alors que ses longs doigts fins tremblaient dans sa chevelure. Elle l’aimait.
— OK, dis-je. Ce soir, c’est moi qui offre. Je suis sûre qu’au bar ils doivent avoir un cocktail spécial déprime pour nous deux.
Alors que je lui emboîtai le pas, motivée par sa détresse, elle me héla :
— Merci Kim.
Je ne pus retenir un sourire des plus compatissants. Elle me rejoignit en haut des escaliers qui dominaient la salle, m’empala un bras du sien, certainement pour me soutenir, et reprit possession de tous ses moyens, me donnant un peu plus de force pour retrouver les miens.
Je n’y étais plus retournée depuis l’incendie mais tout avait été reconstruit à l’identique. À l’image de lui… Les néons violets, les dalles blanches, les meubles laqués, la table de mixage du DJ. Tout était là comme si rien ne s’était passé. Sauf lui. Lui absent depuis presque autant de temps que moi.
Je déglutis et pris une grande inspiration pour descendre les marches jusqu’à la salle. La musique m’aida à me ressaisir, imposant un rythme à mes organes vitaux.
— Tu préfères le bar ou le carré VIP ? hurla Samantha dans mon oreille.
— Bar.
Elle plissa les yeux le regard en coin, pour m’observer. Et me tira jusqu’à notre destination.
— Deux tequilas frappées ! cria-t-elle au barman.
Mes yeux sortirent de leurs orbites. Samantha avec un shoot dans les mains ?!
Il s’exécuta, et en un rien de temps, nous avions nos boissons devant nous, à moins que je ne fusse trop apathique pour me rendre compte de quoi que ce soit.
— À la maîtrise de soi ! trinqua Samantha en engloutissant son verre d’un trait.
Je l’imitai. Cul sec. Le liquide froid brûla tout sur son passage, de ma glotte à mon estomac. Comme Astérix, le Gaulois d’une bande dessinée française, je frissonnai de la tête aux pieds, les yeux fermés, la bouche crispée et la respiration bloquée.
L’onde de choc passée, je tentai un regard sur mon amie. Idem. En pire. Bien sûr, vu qu’elle ne buvait jamais d’alcool ! Elle tapota rapidement ses joues rouge écarlate de ses mains et grimaça :
— C’est dégueulasse !
— Deux autres ! ordonnai-je au barman.
Non pas que l’alcool puisse arranger nos peines de cœur, mais j’étais certaine qu’une fois désinhibées et lâchées de toutes pensées obscures, nous pourrions un peu plus nous amuser. J’avais raison ! Au bout du quatrième shoot (chacune), tout paraissait plus simple et si futile ! Nous rigolions pour rien, Samantha alla même jusqu’à s’affaler sur le comptoir, et à parler presque plus fort que la musique. La seule chose qui la retenait certainement de rejoindre la piste, c’était sa crainte de se vautrer par terre au premier pas de danse. Je n’étais même pas sûre de pouvoir la raccompagner jusqu’à la sortie. Pour ma part, je n’étais pas encore trop saoule mais seulement décomplexée et rieuse aux maladresses de ma copine bourrée.
— Je crois qu’on va devoir prendre un taxi pour rentrer ! s’exclama-t-elle.
— Il y a toujours le studio… m’amusai-je.
— Pff, et s’il y était avec quelqu’un ? Tu crois qu’il sait que je suis là ? Comment je vais…
— Wo. Wo. Wo. Du calme, Sam. Une question à la fois ! C’était quoi déjà, la première ?
— Je ne sais plus.
D’abord stoïque et désorientée, le regard dans le vague, puis amusée, elle se mit à ricaner. Je l’imitai.
— Tu veux que j’aille jeter un œil ? demandai-je plus sérieusement.
— Tu ferais ça pour moi ?
Ferais-je ça pour elle ? Oui. Mais je servirais aussi mon propre compte. Ainsi, je pourrais toujours questionner Daniel sur ce qu’il aurait pu dire ou non à Max à propos de Rick.
— Tu ne bouges pas de là ! l’avertis-je d’un doigt tremblotant.
Elle secoua la tête, excitée. Après une grande inspiration, je sautai de mon tabouret, plus motivée que jamais. Courage, Kim ! Je passai le petit couloir qui menait aux parties privatives quand Caleb fit irruption.
— Bonjour mademoiselle André, me dit-il poliment. Ça faisait longtemps.
Il ne m’avait pas oubliée ! Dans un sourire, je répondis :
— Bonjour Caleb, j’espère que tout va bien ?
Il se gratta sa tête rasée, faisant onduler sa peau sur son crâne.
— Offf, vous savez, mademoiselle André, le lundi soir c’est plutôt calme. Donc je suppose que ça va aller.
— Je voulais voir Daniel, l’informai-je le plus sérieusement possible.
Il se gratta une nouvelle fois la tête.
— C’est que… euh…, balbutia-t-il, gêné.
— Quoi ?
— Je vous laisserais bien passer mais il est avec quelqu’un.
— Une fille ? demandai-je arquant un sourcil.
— Euh… pas vraiment…
Je grimaçai. Beurk !
— Il est avec le boss.
Ma respiration se coupa. Mes jambes flanchèrent. Mon cœur s’arrêta de battre alors que ma main eut le réflexe de me retenir au mur. Je reçus la plus grosse gifle de ma vie. Il était là. Mon cœur reprit sa course infernale m’emportant dans la folie. Il était là !
— Mademoiselle André ?
Caleb avait déposé sa grosse main sur mon épaule et me regardait avec des yeux bienveillants.
— Vous voulez que je propose à Daniel de vous rejoindre au studio ?
Je tressaillis. Je tentai un coup d’œil par-dessus son épaule, vers la porte du bureau. Et s’il sortait maintenant ? Qu’il me voyait comme ça ? Que dirait-il de ce que j’étais devenue ? Je n’avais plus aucune envie de voir Daniel. Samantha !
— Merci Caleb, ça n’était pas important, hurlai-je en repartant vers le bar.
Mes pas se pressèrent. Elle me devait un service. À mon approche, elle se redressa, encore sous l’emprise de l’alcool, un nouveau shoot dans les mains. Je lui subtilisai et le gobai. La tequila rejoignit ses copines précédentes dans mon estomac. Les yeux fermés, la bouche ouverte, je pris une grande inspiration avant de lui demander :
— Tu as les clefs du studio ?
Elle fronça les sourcils, surprise, et hocha la tête.
— J’espère que tu peux marcher toute seule, car ce soir tu remplis ta part du marché.

Chapitre 24
Putain de journée à ruminer ! Pourquoi avait-il fallu que je demande à Daniel comment elle se portait ?! Je voulais savoir si elle m’avait oublié, si elle pouvait vivre sans moi, si elle pouvait encore aimer celui qui l’avait trahi… Je me disais que ma vie de fermier serait plus simple si je la savais heureuse… Désastre ! Mystification ! Il n’en était rien ! Mon cœur s’était arrêté et j’étais tombé comme une merde sur le parquet de la maison de Bonni. Dereck et Bob avaient presque besoin d’un palan pour me ramasser au sol, et j’avais tellement pleuré que là, maintenant, alors qu’il s’était déjà passé deux foutus jours (deux de trop), j’en gardais encore des séquelles dans ma tête, qui me faisait un mal de chien, et dans mes yeux, toujours injectés de sang.
Elle avait rencontré quelqu’un !
— Cinquante-trois dollars, monsieur.
Je payai le taxi et sortis sans un mot. Mes tempes se soulevaient à chaque battement de mon cœur, et mes jambes frêles me portaient là où je n’avais pas remis les pieds depuis presque six mois. Il devait être un peu plus de 10 heures du soir, mais il y avait déjà la queue devant le D-Libre. Devant mon club. Une vague d’amertume m’envahit. Le souvenir de ce jour suivit. Non ! Je ne devais pas y penser. Je n’étais là que pour deux choses. Rien d’autre.
Autant ne pas se montrer à tout le personnel, j’avais été clair au téléphone avec Daniel, personne ne devait savoir que j’étais revenu mis à part lui et au plus Caleb. Je ne voulais pas qu’elle le sache… surtout pas. Sac de sport à la main, je franchis le seuil du studio avec nostalgie. J’étais parti comme un voleur de New York, laissant derrière moi tout ce que je possédais, mais à ma grande surprise, tout était resté propre et ordonné, comme si Daniel ne se servait jamais de cette partie-là du club, ni pour une quelconque partie de baise, ni pour dormir.
Je me débarrassai de mes affaires, les envoyant valser sur le canapé-lit fermé et continuai mon avancée. Mon ventre se mit à gronder. Depuis combien de temps je n’avais pas mangé ? Le couloir des parties privatives était vide. Je me concentrai sur le bruit sourd de la musique pour ne pas flancher. L’air de la climatisation me rafraîchit, je transpirais comme un porc. Pas besoin de frapper, c’était mon bureau, non ?! À peine le temps de franchir le pas de la porte que Daniel me sauta dessus pour une embrassade musclée. Je lui rendis son accolade.
— Putain, mec ! Tu ne peux pas savoir comme ça fait du bien de te voir, me dit-il en se détachant de moi.
Daniel n’était pas du genre sentimental, alors venant de lui, je ne pouvais que le croire. Il me fit signe de rentrer et referma la porte.
— Putain, mec ! Qu’est-ce que tu as foutu ?! On dirait un mélange entre Robinson Crusoé et Hulk !
Il se mit à rire, et sa joie m’envahit. Lui aussi m’avait manqué.
— Viens travailler à la ferme de Bonni pendant un mois et tu pourras prétendre à la même chose ! lui lançai-je en souriant.
— Ha ! Je préfère m’en tenir à la salle de sport ! Où sont tes affaires ?
Elles se résumaient aux seuls habits dans lesquels j’étais sûr de rentrer, soit un pantalon noir appartenant à mon oncle Bob et deux chemises d’oncle Dereck.
— Au studio.
Il s’affala dans le sofa et je l’imitai sous son regard curieux. Il savait que je venais mais toujours pas pourquoi. Je le connaissais trop bien, il se retenait comme il pouvait de me poser des questions. Mes muscles se détendirent au fur et à mesure. Je tentai un bras sur l’accoudoir et un sur le dossier pour paraître moins crispé.
— Tu as mangé ? demanda-t-il enfin.
— Non.
Mon ventre sonna comme preuve, se remettant à gronder. Il se leva et décrocha le combiné sur le bureau, pianota sur le téléphone et au bout de quelques secondes, il ordonna :
— Ramène-moi un truc à bouffer, n’importe quoi fera l’affaire.
Et il raccrocha. J’émis un rictus.
— Quoi ? s’étonna-t-il en me rejoignant sur le canapé.
— Je n’aurais jamais pu travailler pour toi !
— Tu ne comprends pas, Max ! Il faut toujours un gentil et un méchant, et malheureusement, mon frère est tout ce qu’il y a de plus gentil, donc par dépit…
— Tu fais le méchant !
— Ouais.
Par dépit ? Il devait bander à chaque fois qu’il terrorisait quelqu’un.
— Comment va ta grand-mère ?
— Y a des hauts et des bas. Son arthrose l’empêche de faire ce qu’elle veut. Elle devrait plus se reposer mais tu la connais !
— Alors elle doit être contente que tu puisses aider tes oncles.
— Mouais.
Contente n’était pas tellement le mot. Certes, j’arrangeais leurs affaires mais elle savait très bien que je n’étais pas heureux. Et je supposais qu’il n’y avait rien de pire que de voir quelqu’un qu’on aime souffrir… Je déglutis pour repousser l’image que je m’étais faite de Kim, qui découvrait les mots abjects que je lui avais laissés avant de partir.
— Bon, qu’est-ce qui te ramène à New York ?
Nous y voilà !
— Chaque chose en son temps, Daniel.
— C’est pour elle que tu es là ?
Je frissonnai à son évocation, alors que mes mains se refermèrent sur le tissu du canapé.
— Entre autres.
Il me sonda rapidement.
— Tu serais revenu si je ne t’avais pas dit qu’elle était avec quelqu’un ?
Cette fois-ci, c’était mon cœur qui s’était serré. On tapa à la porte. Sauvé par le gong !
— Tiens, me dit-il.
Je regardai le contenu du bol qu’il me tendit.
— Des cacahuètes ? raillai-je en le récupérant.
— Tu t’attendais à quoi ? Un plat de spaghettis ! C’est une discothèque, pas un restaurant cinq étoiles !
— Ta gueule, Daniel !
Il s’esclaffa.
— Combien de temps tu restes avec nous ?
— Je ne sais pas. Au moins la semaine.
En réalité mon vol de retour était déjà pris. J’avais déjà tout planifié.
— Tu pourras dormir chez Ted.
— J’ai déjà ce qu’il faut, merci.
Mon appartement avec vue sur Central Park. Je repoussai mon angoisse à y remettre un pied ce soir.
— Tant mieux. Je n’aime pas mentir à Samantha.
— C’est du sérieux, alors ?
— Bof. Je sais pas.
Son ton était presque mélancolique.
— Raconte, bordel !
Il se gratta la nuque.
— Elle aime croire que je m’envoie en l’air avec d’autres nanas.
— Et alors ?
— Je ne le fais pas. Je n’y arrive plus. Au début, je trouvais ça sympa. Je me disais : putain Daniel, tu es avec une fille qui ne dira jamais rien sur tes aventures ! Le pied ! Mais…
— Mais t’es amoureux !
Il me décrocha un droit dans l’épaule, me faisant recracher la poignée de cacahuètes que je venais d’enfourner dans ma bouche.
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— Rien à voir ! C’est juste qu’elle, elle le fait, et putain, Dieu sait que ça me fait chier ! Alors que moi je ne peux plus me faire toucher par une autre fille sans la voir à sa place !
— T’es amoureux !
Cette fois-ci, je tendis la main devant moi, paume ouverte, pour accueillir son coup.
— Va te faire voir, Max. Alors ? Tu vas me dire pourquoi tu es ici ? Tu comptes la récupérer ?
— Non. Si elle est avec quelqu’un, c’est qu’elle a tourné la page, répondis-je froidement.
Il blêmit. Se demandant sûrement si ma noirceur était de sa faute. Je continuai :
— Je veux te vendre le club et me venger de son père. Je n’ai plus rien à perdre…
Il fallait qu’elle sache la vérité. Je lui devais bien ça. On toqua une nouvelle fois à la porte. Daniel fronça les sourcils, alors que cette fois-ci on pouvait entendre une conversation plus qu’agitée dans le couloir. Caleb, le chef de la sécurité, semblait vouloir retenir quelqu’un d’entrer. La poignée tourna, mais Daniel déjà devant la porte fit barrière au nouvel arrivant, me cachant de sa vue. Il sursauta.
— Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna-t-il. Je… je t’avais dit que j’étais occupé ce…
— Au moins tu as encore tes habits ! hurla l’intruse.
Je reconnus Samantha sans peine, alors que Daniel tressaillait, à sa voix hystérique.
— Je… voulut parler mon ami peureux.
— Elle est où ?!
Waouh ! Son ton était sans appel. Même moi, elle m’aurait impressionné.
— C’est bon, Caleb, tu peux nous laisser. Je…
— Laisse-moi entrer. Je veux voir celle que tu me caches !
Cette fois-ci, c’était moi qui frissonnais. Hors de question qu’elle me voie, putain ! Mon cœur commença à s’exciter.
— Tu as bu ? s’étonna-t-il.
Silence. Samantha boire !? J’avais peine à y croire ! Je me retins de rire de mon ami plus bas que terre en ce moment. Il se faisait lyncher ouvertement devant moi !
— La faute à qui ? hurla-t-elle enfin. Laisse-moi rentrer maintenant !
— Va au studio, je t’y rejoins dans cinq minutes, essaya-t-il d’un ton langoureux.
Pétochard ! Moi aussi je tremblais et appréhendais le moment où elle réussirait enfin à rentrer dans ce foutu bureau.
— Je crois que je vais vomir, avoua-t-elle. Non, en fait, je ne sens plus mes jambes.
— Et merde…
Je vis Daniel la rattraper in extrémiste.
— Aide-moi, Max, bordel !
Je le rejoignis.
— Max ? s’étonna-t-elle.
Elle fut prise d’un fou rire, alors qu’on la transportait jusqu’au canapé. Elle était complètement bourrée. Au bout d’un moment, sous nos deux regards médusés, elle s’arrêta et grimaça en se tenant la tête.
— Waouh ! Je sais pourquoi je n’aime pas l’alcool.
Ses yeux bleus me détaillèrent avant de reprendre :
— Dommage que Kim soit partie, je suis sûre que…
— Elle était là !? grognai-je.
Mon cœur se déchira. Elle était là. Je déglutis. Je me retins de rejoindre Caleb pour visionner un passage d’une des bandes des caméras de sécurité où elle pourrait y être.
— Ouais, répondit Samantha complètement saoule. Son mec lui a tapé un scandale alors elle est rentrée.
Son mec ? J’eus un haut-le-cœur. Ma respiration se coupa. J’en avais assez entendu. Mes oreilles ne pourraient plus rien supporter de toute façon. C’était déjà assez difficile de savoir qu’elle avait été à quelques mètres de moi, sans pour autant que je ne la voie, alors l’imaginer obéir ou être avec lui maintenant !
— On se voit demain, Daniel, dis-je entre mes dents. Et toi tu ne dis rien à Kim, l’avertis-je de mon index. Prends ça comme une surprise.
Je ne savais pas mentir, mais je comptais sur l’effet de l’alcool pour qu’elle croie à ma version. Elle hocha la tête d’un énorme sourire, qui dévoila toute sa dentition sur les lèvres.
— À demain, répondit Daniel alors que j’étais déjà dans le couloir.
Je m’empressai de rejoindre le studio pour récupérer mon sac et rentrer chez moi. Ou ce qui aurait dû être chez nous. Nouveau haut-le-cœur.
Merde ! Son mec ! Alors c’était vrai ? Elle avait tourné la page ? J’ouvris la porte un peu brutalement et allumai la lumière.
Bordel ! Elle était là ! Assise, les bras et les jambes croisés, sur un tabouret de bar, ses yeux me mirent à nu. Je frissonnai. Il n’y avait ni noisettes, ni sourire. Seulement ses sourcils froncés, son regard noir et ses lèvres rouges pincées.
Je ne l’avais jamais vu aussi haineuse. Mais bordel, qu’elle était belle. Elle me détaillait de haut en bas, sans vaciller, seul son pied battait la cadence, comme s’il se retenait de me botter le cul. Putain, je rêverais d’une gifle, de sa main sur ma joue, de quelque manière qu’il soit, bonne ou mauvaise, caressante ou brutale. Juste un contact. Je pourrais presque avoir un orgasme rien que d’y penser.
Je refermai la porte, sans me séparer de son image, j’avais bien trop peur que ça ne soit qu’un rêve. C’était la même. Elle n’avait pas changé. Elle se leva, déplaçant un courant d’air jusqu’à moi. Son parfum m’atteignit, je pris une grande inspiration comme pour me rassurer qu’elle était vraiment là !
En fait, ça n’était pas la même. Combien de kilos avait-elle perdus ? Je descendis lentement mes yeux sur son corps, le dessin parfait de sa clavicule, une poitrine plus petite, une taille plus fine…
— Stop ! ordonna-t-elle d’un ton tranchant.
Mon regard revint se fixer au sien.
— Je n’ai pas de mots pour te dire ce que je ressens.
Putain, cette bouche…
— Arrête Max.
Je frissonnai à l’énonciation de mon prénom.
— Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
— C’est encore mon club, tu ne crois pas ?
Elle fronça les sourcils de plus belle. Elle me haïssait. Est-ce qu’elle l’aimait, lui ? Mes poings se formèrent à m’en faire péter les phalanges.
— C’est plutôt à moi de te demander ce que tu fous ici ?
Elle tressaillit. Mon ton cinglant m’étonna moi-même. Quel con !
— Six mois sans me donner de nouvelles et c’est tout ce que tu trouves à me dire ?
— Tu m’as vite oublié. Est-ce qu’il y en a eu d’autres !? hurlai-je.
Sa bouche frémit, puis elle sourit.
— Tu ne peux même pas t’imaginer, me nargua-t-elle en relevant un sourcil.
Mon sang rejoignit mes pieds. Mon cœur cessa de battre. La folie m’emporta. Qu’est-ce qu’elle venait de dire ? Combien l’avait touchée, goûtée, embrassée, possédée ! Toujours ce putain de sourire sur les lèvres, elle tourna les talons pour rejoindre la sortie, me laissant comme un con devant la porte du studio.
C’était elle qui me quittait.

Chapitre 25
Mon cœur se déchira.
Il osait me demander s’il y en avait eu d’autres ? C’était comme ça qu’il me voyait. Ou c’était comme ça qu’il m’avait toujours vue ?
J’avais déjà du mal à tenir debout, encore imprégnée des shoots de tequila, j’avais du mal à me rappeler pourquoi je voulais le détester, j’avais tout simplement du mal à me concentrer. Il était là devant moi. Celui qui m’avait fait tant souffrir et qui continuait encore, qui était parti pour un million de dollars, et qui m’avait lâchement abandonnée.
Je forçai mes yeux à rester concentrés sur les siens. Sur ce vert noirci par la rage, qui m’avait déshabillée plus d’une fois. J’évitais de descendre plus bas sur son corps, qui avait semblerait-il doublé de volume. Je le soupçonnais presque d’être aussi imposant que Caleb, son chef de la sécurité. Mon Dieu, je devais paraître si faible et si ridicule à côté de lui. Ma bouche frémit alors que je me retenais de déglutir.
Ses cheveux étaient un brin plus clairs, comme s’ils étaient restés des heures et des journées entières au soleil. Sa peau mate pouvait en attester, elle restait tout de même un ton plus rose sous sa barbe de quelques jours. Merde, cette barbe.
D’autres, avait-il demandé.
Je me ressaisis. Sortis mon sourire le plus hautain, le menton bien haut, les épaules droites et lui crachai mon venin, en pensant très fort à la douleur qui ne m’avait jamais quittée. Elle. Elle ne m’avait pas quittée.
— Tu ne peux même pas t’imaginer ! lâchai-je, abjecte.
Son visage prit une autre tournure. Il se fissura, comme mon cœur à l’énonciation de cette phrase. Je l’avais blessé. Ses yeux avaient tressailli tandis que sa bouche s’était entrouverte comme si je lui avais coupé le souffle avec un uppercut dans l’estomac.
Je ne pouvais plus revenir en arrière. Je n’étais venue que pour une chose : le faire souffrir. Mes jambes se hâtèrent vers la sortie comme pour me détourner de sa tristesse et m’empêcher de le rejoindre. Ma conscience me répétait : douleur, douleur ! Oui. C’était mon objectif.
Soudain sa main me brûla le poignet m’arrachant un ah de souffrance. Il me retourna sans difficulté, et son autre main libre attrapa mon menton pour me maintenir la tête à sa hauteur. Il me dominait, me faisait mal, atrocement mal, à la mâchoire, à l’avant-bras, je m’en foutais, il me touchait.
Il n’y avait que lui et sa peau sur la mienne, sa brutalité m’était insignifiante, il me touchait. Mon cœur s’affola et reprit sa folle mélodie dédiée à Max. Je la reconnus au premier battement, comme cette chaleur trop longtemps perdue au creux de mon ventre. Elle aussi se réveilla pour lui, par lui.
Son regard glacial oscillait entre mes yeux et ma bouche. Il hésitait. Ma respiration devint plus bruyante et plus rapide, comme si elle appréhendait ses lèvres sur les miennes, en sachant trop bien qu’une fois sur moi, elle ne pourrait que subsister.
Ma tête le haïssait autant qu’elle l’aimait, mais chaque cellule de mon corps l’implorait d’avoir lui aussi droit à une partie du sien. J’étais aussi bien terrorisée par son imposante anatomie et par la force avec laquelle il me tenait, que j’étais excitée de la fièvre qu’il m’infligeait.
Ça faisait si longtemps.
Ses yeux s’attardèrent une fois de plus sur mes lèvres.
— Ne te gêne surtout pas, réussis-je à dire la bouche pressée entre son pouce et ses autres doigts.
Il frémit, mais fronça les sourcils de plus bel.
— Il te fait ça lui aussi ? C’est ce que tu aimes ! cracha-t-il à quelques centimètres de mon visage.
Sa poigne se resserra, je grimaçai. Non. Rick était tout ce qu’il y avait de plus doux.
— Tant que ça me permet d’oublier ta douleur, mentis-je.
Désarçonné l’espace d’une seconde, il me lâcha brusquement, piqué par ma remarque et brûlé par mes mots. Sa chaleur me quitta… il ne me touchait plus. Le froid remplaça chaque parcelle de ma peau, qu’il avait touchée, mon cœur manqua un battement. J’étais à bout de souffle et tremblais comme une feuille morte face à lui, redevenu aussi enragé qu’il y a cinq minutes. Les poils de sa barbe ondulaient sous la pression de sa mâchoire, je n’osais même pas m’attarder plus bas sur son corps, pour en constater l’état, les muscles de son cou et ses jugulaires en disaient déjà long. Je ne pus me retenir de déglutir cette fois-ci.
— Montre-moi, soufflai-je.
Je le voulais. Je voulais qu’il me rappelle tout en une seule fois. Un seul baiser. Un nouveau contact. Malgré tout ce que j’avais pu subir, ce qu’il m’avait fait subir. Je le détestais peut-être. Je ne lui pardonnerais peut-être jamais. Mais je l’aimais pour toujours. Et j’étais dépendante de lui.
Il ne bougeait pas, se contentant de me dépouiller de ses yeux si obscurcis par la colère, la bouche close et hermétique de tout amour, et les narines frémissantes alors que ses épaules bougeaient au rythme de ses inspirations.
Je retentai d’une voix plus assurée, alors qu’en réalité, j’étais désespérée.
— Montre-moi qu’il ne s’agissait que de sexe et d’argent !
Il se redressa, prit appui sur un de ses pieds tendu derrière lui. Il allait partir, ma tête s’affola. Un goût salé, que je connaissais trop bien, fit irruption dans ma bouche, alors que ma gorge se resserrait sur elle-même, à me faire suffoquer. Je fermai mes paupières pour appréhender mes larmes, et dans une grande inspiration, je l’avertis :
— Maintenant ou jamais. Tu n’auras pas d’autre chance.
Les yeux fermés, j’attendais, le visage impassible, alors que la situation m’échappait totalement. Je redoutai une réponse qui ne viendrait peut-être jamais, je redoutai qu’il ne me jette encore une fois.
C’était fini.
Sa main rugueuse se posa sur ma joue, au moment où sa bouche touchait la mienne. Je fondis littéralement à son contact qui m’arracha un gémissement de soulagement. Tous mes organes internes se mirent à bouillir, à me faire frissonner. Son baiser, un tant soit peu bourru, était passionné et acharné. La sensation de sa langue sur la mienne me secoua et son goût m’enivra alors que ses grognements me rendirent plus avide de le posséder.
Je voulais plus qu’un simple baiser. Je le voulais, lui. Je voulais le sentir sur moi. Je voulais le sentir entre mes jambes. Je voulais m’oublier et me perdre avec lui.
Mes doigts s’empressèrent de rejoindre sa chevelure, complètement négligée, pour y tirer dessus au rythme de mon cœur qui pulsait au fond de ma culotte. Il émit un nouveau gémissement à me faire disjoncter. Sa bouche me quitta brusquement, l’air me manqua. Ses yeux tremblants plongèrent dans les miens, j’y lus l’inquiétude et la terreur. Craignait-il que je le repousse ?
Je ne pouvais plus m’arrêter. Nous ne pouvions pas nous arrêter là. Je me foutais de savoir que je serais brisée demain matin et les jours qui suivraient. Je le voulais là. Maintenant. Ça faisait si longtemps.
— Combien y en a-t-il eu ?
Sa voix rauque et puissante me fit perdre pied autant que sa détresse.
— Aucun, haletai-je.
Ses lèvres revinrent sur ma peau, plus ardente et pressée, au bord ma bouche, puis sur ma mâchoire. Je sursautai à chaque à-coup. Mon oreille. Je gémis. Mon cou. Je frémis sous sa barbe.
— Il n’y a jamais eu que toi, soufflai-je suspendue à ses bras.
Il s’embrasa de plus bel. Je l’avais endiablé. Il me plaqua contre lui et sans difficulté me souleva dans les airs. Contre lui. Si longtemps. Mes jambes s’enroulèrent à sa taille et se soulevèrent au rythme de ses pas. Mes mains s’agrippèrent à ses épaules, mes ongles griffèrent le tissu de sa chemise, tandis que la tête rejetée en arrière, je me délectais de chaque baiser qu’il m’offrait.
Et pas seulement.
Sa queue durcie frottait sur mon sexe déjà trempé de mon plaisir. Imaginer ce qu’il allait pouvoir me faire avec pourrait me faire… Je gémis une nouvelle fois au contact de ses dents sur ma lèvre inférieure. Une de ses mains me quitta et j’entendis le fracas d’un objet sur le sol. Un rapide coup d’œil me fit voir un sac de sport.
Son sac de sport.
Je n’eus pas besoin de repousser l’angoisse d’un nouveau départ, puisque le canapé accueillait déjà mes fesses puis mon dos et ma tête dessus. Hissé sur ses bras imposants de part et d’autre de mon corps si frêle, il me sonda, demandant une nouvelle fois mon accord pour continuer. Je lui donnais tout. Il pouvait tout prendre et me tuer. Je m’en foutais, je le voulais.
Mes mains se hâtèrent à défaire les boutons de sa chemise presque trop serrée pour lui. Il ne bougeait toujours pas, se lassait faire et se contentait de m’observer de ses yeux verts affolés. Il frissonna au contact de mes mains sur sa peau et gémit au tracé de mes doigts le long des contours parfaits de ses muscles.
Ces muscles si massifs m’intimidaient. Je déglutis.
Enfin, il s’agita. Si vite et si délicatement à la fois, il se débarrassa de mes vêtements et du reste des siens, pour revenir me dominer de ses bras. La tête penchée au-dessus de la mienne, une mèche de cheveux tombant sur le front, son regard me suppliait de m’arrêter, tandis qu’au contraire, son sexe aussi ferme que ses muscles, sur ma hanche, lui, m’ordonnait de continuer.
Même si je le voulais, je ne pouvais pas en découdre. Je n’étais plus que désir et impulsion, animée par l’envie d’une réminiscence. Mes bras agrippèrent sa nuque pour le forcer à me revenir, pour qu’il me revienne plus près, toujours plus près. Sa bouche s’écrasa sur la mienne et reprit sa course folle. Une lèvre. Mon menton. Mon cou. Une de mes épaules. Un de mes seins.
Je gémis.
J’accueillis une décharge électrique dans ma poitrine. Il s’arrêta pour m’observer. Je me cambrai pour qu’il recommence. J’en redemandais. Encore. Trop longtemps.
Sa bouche trop empressée descendit sur mon ventre, passa mon nombril, pour suivre un chemin invisible jusqu’à mon sexe. J’écartai un peu plus les jambes, pliai mes genoux et rehaussai mon bassin. Je le vis fermer les yeux, l’espace d’une grande inspiration, comme si mon odeur lui avait manqué. Et au premier coup de sa langue sur mon clitoris, je hurlai. Cambrée, je préparai l’arrivée de cette masse d’énergie, puissante et rageuse, d’avoir trop longtemps été oubliée. La chaleur gagna du terrain dans mes entrailles, elle se propagea crescendo alors qu’il ne s’arrêtait pas de lécher, sucer, manger, ma vulve gonflée. J’y étais. Mes muscles se tendirent. J’explosai. Hurlai. Criai, sous cette déferlante vague de plaisir. Haletante et détendue, je revins à lui. Un demi-sourire sur les lèvres, la tête entre mes cuisses flageolantes, il me détaillait. Comme s’il ne voulait pas oublier.
M’oublier.
Il se redressa, démontrant encore la monstruosité de son torse. Mes yeux se posèrent sur son pénis, aguerri et hérissé devant lui. Il l’attrapa et me regarda demandant cette fois-ci ma permission. Je hochai la tête et descendis mes fesses vers lui pour lui répondre. Oui. Je le voulais en moi. Il se laissa tomber par-dessus moi sans me toucher. Toujours son sexe dans les mains, pour le guider jusqu’à mon vagin, il avança lentement son bassin. Il me remplit de sa longueur doucement et lentement, m’arrachant une grimace et un gémissement de douleur.
Trop longtemps, j’avais dit.
— Ça va ? s’inquiéta-t-il.
Je me hissai et allai embrasser un de ses pectoraux. Non. Ça n’allait pas. J’avais mal. Trop longtemps inemprunté, trop longtemps délaissé, mon vagin s’était resserré pour redevenir celui d’une foutue vierge. Oui. Ça allait. Il me possédait et me remplissait. Je l’avais.
Il reprit plus lentement. Les brûlures de son passage se firent moins intenses, et le bien-être m’envahit de nouveau. Tantôt ses yeux m’agrippaient, tantôt sa bouche me fixait. Je devenais dingue. Je gémissais. Encore et encore. Lui aussi au milieu de ses paroles incohérentes. Je plongeais mes doigts dans ses cheveux, à la rencontre de ces souvenirs toujours indemnes dans ma tête. Mon bassin allait à la rencontre du sien et de ses détectables va-et-vient. Mon sexe se contracta sur le sien qui tapait encore tout au fond de moi. Je m’embrasai de nouveau. J’explosai. La puissance de mon nouvel orgasme le fit me rejoindre bruyamment.
Je l’avais eu…
Je le sondai, son souffle chaud sur ma figure, alors que ses yeux vitreux me détaillaient. Sa queue remuait encore en moi, déversant le reste de son foutre. Il tressautait entre mes cuisses et déclenchait les soubresauts de mon vagin. La plénitude d’après sexe.
Il se retira mais alors que je pensais qu’il allait partir, le souffle coupé, il s’allongea à côté de moi, contre le dossier du fauteuil. Je ne pus retenir un sourire alors qu’il m’enrobait de ses bras. Il me touchait encore. Il était toujours là. Mon dos contre son torse, mes fesses contre sa queue, encore humide de notre baise, je refoulai toutes pensées négatives sur notre avenir, sur son départ et sur la tristesse qui me prendrait demain. Je me concentrai sur les battements pénétrant de son cœur. Son cœur.
Sa bouche sur mon crâne déposait de délicats baisers, de temps à autre, je le sentais même humer mes cheveux, tandis qu’une de ses mains voguait sur mon bras, mon flanc, ma fesse, mes cuisses. J’étais éreintée. Mes yeux se fermaient. Ma respiration devenait plus calme.
La porte s’ouvrit. Je ne bougeai pas, la tête dans un demi-sommeil.
— Dégage, chuchota Max au visiteur.
La porte se referma. Max s’appuya sur moi pour me passer dessus et revint. Je sentis le tissu froid de sa chemise me couvrir et sa bouche revenir à ma tête.
— Dors, me murmura-t-il. Je reste avec toi cette nuit.
Cette nuit.

Chapitre 26
Je le savais déjà parti.
Il m’avait dit « cette nuit ». Seulement cette nuit ! J’avais senti, plus ou moins, sa chaleur me quitter et le froid la remplacer, entre deux rêves, tributaire de mes paupières indéniablement fermées. Je l’avais laissé partir. Peut-être aussi par peur de l’affronter ? Par crainte de le voir passer la porte de mes propres yeux ?
Mes jambes se serrèrent l’une à l’autre pour réfréner la douleur qui naissait au fond de mon vagin. Une brûlure ou une contraction ? Il avait pourtant été si délicat. J’ouvris les yeux lentement. Waouh. Une de mes mains rejoignit mon crâne, qui faisait office d’instrument à percussions à mon cœur. Re-waouh. J’avais un mal de chien. Merci les tequilas frappées.
Je retentai un coup d’œil devant moi, le jour devait à peine se lever, quelques rayons de soleil éclairaient la pièce, de la seule et unique fenêtre du studio. Il avait dit « cette nuit ». Il était parti. Je m’attendais à quoi ?
J’aurais pu être en colère contre lui de m’avoir une nouvelle fois abandonnée mais non. Des flashs déferlaient dans ma tête. D’abord ses caresses alors que je dormais à moitié, puis la détresse de sa voix dans mes cheveux qui ruminait des choses en grandes parties incompréhensibles. Et ses baisers sur mon épaule. Inconsciemment ma main avait rejoint cette partie de mon corps, l’effleurant du bout du doigt, alors que je souriais naïvement comme une enfant. Tout avait été si irréel.
J’avais eu la chance de le revoir. Six mois.
Combien de temps allais-je devoir encore attendre ? Pourquoi était-il revenu ? Et si ça n’était pas pour moi ? Et si cette nuit avait été son dernier message d’adieu ?
Elles étaient là mes sombres pensées, celles que j’avais tant repoussées par-delà ses bras, enfouies sous ses caresses et anéanties par ses baisers. Mon cœur recommençait à s’affoler dans ma poitrine (à moins que ça ne soit ma tête), ma gorge se serrait entre deux respirations. Et merde !
Une pensée positive ! me hurla ma conscience. Elle venait. Son regard brûlant de plaisir (de mon plaisir !) entre mes jambes, son menton piquant de sa repousse chatouillant l’intérieur de mes cuisses, le passage de sa langue sur ce petit point sensible qu’il chérissait tant.
Je gémis et fis barrage au reste, je voulais ne garder que le meilleur de tout ça. Comme un simple rêve. Merveilleux rêve !
Je me redressai sur un bras pour m’étirer. Sa chemise glissa sur ma peau. Un nouveau souvenir à mettre dans une boîte ? Je sursautai au gloussement à côté de moi et rattrapai le tissu pour me couvrir.
Merde. Samantha, assise à mes pieds au bord du canapé, me regardait les yeux brillants de malice, un foutu sourire stupide fixé sur ses lèvres.
— Merde Sam ! hurlai-je. Qu’est-ce que tu fous là !?
— La même chose que toi… répondit-elle en rigolant. Tiens (elle me lança ma jupe et mon top). Par contre, je n’ai pas trouvé ta culotte. À moins que tu n’en eusses pas mis ?
Le salaud ! pensai-je en souriant. Il avait filé une nouvelle fois avec ma dentelle ! Je fis rapidement le tour de la pièce de mes yeux, son sac de sport avait disparu, confirmant mes craintes.
— Ils sont partis tôt ce matin, annonça Samantha. Alors, comment c’était ?
Ses yeux ensanglantés (manque de sommeil ? trop de tequila ?) sortaient de leurs orbites, elle tapota ses mains l’une à l’autre et fit sursauter ses jambes sur place à me faire trembler.
Comment c’était ? Tout et trop à la fois ! Irréel, j’avais dit ? Bien plus que ça, c’était fantasmagorique ! Quel nom barbare pour désigner quelque chose de si beau et si plaisant (excitant même) !
— Waouh ! fit Samantha. Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vue comme ça.
Je revins à ma copine indiscrète, laissant mon grand sourire tomber, et levai les yeux au ciel exaspérée par son engouement pour ma santé mentale. Je m’assis dans une grimace autant pour ma tête, compressée dans un étau que pour mon bas-ventre qui me brûlait.
Ma montre indiquait déjà 8 heures.
— Je crois que nous serons en retard, dis-je simplement.
— Kate m’a appelée, elle commence sans nous, elle s’inquiétait.
— Tu m’étonnes ! Je lui avais laissé sous-entendre que je rentrerais tôt… très tôt.
— Hey ! C’est grâce à moi que nous étions là hier soir !
— Concours de circonstances…
— Tu aurais dû voir la tête de Daniel lorsqu’il m’a vue !
— Comment t’es-tu débrouillée ?
— J’ai fait la fille jalouse et ça a marché.
— Tu es jalouse, Sam.
Elle ouvrit sa bouche et la referma.
Je grimaçai une nouvelle fois. Foutu vagin, oh que j’avais mal !
— Et toi ? Est-ce que tu sais pourquoi il est là ?
Sa question me prit au dépourvu, presque autant que les crampes dans mon ventre. Certaines sombres pensées refirent leur apparition. Je voulais tellement qu’il soit là pour moi. Pour s’excuser du mal qu’il m’avait fait. Juste pour me dire qu’il regrettait.
— Non, lâchai-je.
Nouvelle question dans ma tête : pourquoi avais-je si mal ?!
— Dis-moi, Sam.
— Hum.
— Est-ce que tu as mal quand… Non, rien. Laisse tomber.
Quelle question débile ! Ça ne pouvait être que ça de toute façon ! J’avais mal au bide parce que ça faisait trop longtemps que le chemin n’avait pas été emprunté !
— Bon. Ce n’est pas tout, fis-je pour couper court à son regard intimidant. Mais nous avons une sacrée route à faire jusqu’aux bureaux !
Je lui fournis mon plus beau sourire fallacieux et, avant que je puisse prendre l’élan pour me lever, sa main s’empressa d’attraper mon bras.
— Qu’est-ce que tu me caches ? demanda-t-elle les yeux plissés.
— Ne t’inquiète pas pour moi, ça va aller…
— Je ne m’inquiète pas pour toi, coupa-t-elle, en me rendant mon bras. Je suis juste curieuse.
Vilaine curiosité !
— J’ai mal ! m’exaspérai-je.
Elle bouda, déçue de ma réponse.
— Mal à la tête ? Je dois bien avoir une aspirine quelque part dans mon sac à main.
— Non. Pas à la tête, Sam, soufflai-je.
Je lui indiquai mon sexe du regard. Elle s’esclaffa.
— Ça n’est pas drôle !
— Si. Si, réussit-elle à dire entre deux fous rires.
Je sentis mes pauvres joues virer au cramoisi !
— Je ne pensais pas que Max faisait dans la brutalité. Dommage que vous ne soyez pas libertins.
— Nous ne sommes pas libertins et nous ne sommes pas en couple non plus, l’arrêtai-je.
Son rire stoppa net. Comme moi, elle négociait. Comme moi, elle gagnait. Comme moi, elle savait répliquer. Mais comme moi, elle tirait des conclusions hâtives et se précipitait.
— Je pensais que… murmura-t-elle d’un ton d’excuse.
Que quoi ? Que parce que nous avions fait l’amour, nous nous étions réconciliés ? Que parce qu’il était resté à dormir avec moi, j’avais tout oublié ?
— Non. Je ne sais pas pourquoi il est revenu à New York, mais cette soirée n’était pas prévue dans son programme.
Et ni dans le mien. Je détournai la tête pour ne pas apercevoir sa compassion.
— Daniel m’a dit qu’ils étaient en train d’en discuter avant que je ne les interrompe.
— C’est pas grave, Sam. Je n’avais peut-être pas envie de le savoir au fond. Vu son maigre sac de sport, il n’est pas là pour longtemps.
Mon cœur se pinça. La tristesse m’envahit de nouveau. Je me retins de fourrer mon nez dans cette foutue chemise qui me servait de couverture, et de me délecter de son odeur.
— Tu n’as plus qu’à faire en sorte qu’il y reste, ordonna-t-elle.
Samantha et ma conscience devaient parfois être la même et unique personne ! À la manière d’un coach, devant ses joueurs avant un match important, elle reprit :
— Ne te pose aucune question, ou arrête de t’en poser. Si tu sais que c’est l’homme de ta vie, pourquoi tu ne fais rien pour le récupérer ?
Sa question me piqua, je me retournai pour lui faire face et je m’emportai :
— Tu penses que j’ai perdu six mois, c’est ça ?
Moi, je le pensais… Ma conscience se foutait de moi et se délectait de ma souffrance. J’avais perdu six mois.
— Non. Ses mots étaient clairs, il t’a tenue responsable de l’incendie du D-Libre, mais aujourd’hui c’est différent, et si tu creuses un peu tu comprendras de quoi je parle.
Creuser quoi ? Mes mains se refermèrent sur mes habits, à m’en faire péter les phalanges.
— Est ce qu’il te l’a répétée ? demanda-t-elle.
— Arrête de tourner autour du pot, et va au fond de ta pensée, Sam.
— Est ce qu’il s’est emporté, s’est mis furax, t’a foutue dehors hier soir, parce qu’il t’a trouvée ici, dans son club ? Un club si important à ses yeux, à en croire son mot, pour justifier qu’il te quitte il y a six mois ? Un club dont il ne s’occupe pas ensuite ? Ça n’est pas logique, Kim.
Mon cœur battait la chamade. Et c’était moi qui me foutais de ma conscience à présent. Elle était aussi bas que terre que moi ! Elle n’y avait pas pensé. Si son misérable mot n’était qu’une excuse, alors quoi ? Qu’est-ce qu’il s’était passé pour qu’il plaque tout, du jour au lendemain, et qu’il me laisse seule ?
— Je ne te dis pas qu’il y a une autre raison. Je te dis juste que tout est incohérent. Ça ne tient pas debout. Surtout…
— Après la nuit qu’il vient de me faire passer, murmurai-je.
Cette fois-ci, quelques bribes de phrases me revinrent en masse dans la tête, de mon sommeil dans ses bras. « Je t’aime », « je suis désolé » et « changement de plan, mon amour ». Est-ce que je divaguais ? Était-ce le fruit de mon imagination ?
Quoi qu’il en soit, plan ou pas plan, moi j’étais décidée. Je ne voulais que lui. Foutue cervelle de fille qui attache de l’importance au moindre détail, qui va chercher une signification là où il n’y en a peut-être pas. Hier soir, alors que je le voyais rageur, aujourd’hui je le voyais jaloux ! Jaloux d’hommes que j’avais fait naître que pour le blesser. En réalité, il n’avait pas répondu à ses pulsions primaires, ni à sa testostérone mais uniquement au besoin de me posséder. Encore !
— Il va falloir que tu lui dises ?
Que je lui dise quoi ? Que je l’aime ? Devant mon incompréhension, elle reprit :
— Rick. Il va falloir que tu lui dises.
Waouh. La culpabilité. Cette vilaine petite bête qui pénètre par tous les pores de notre peau, qui continue sa course désastreuse jusqu’à notre tête, pour y implanter des idées folles et remettre en question la morale que nous avions idéalisée, et c’est là que tout déraille. Elle perturbe tous nos organes vitaux, d’abord notre estomac, il se tord et semble vouloir expulser son contenu (pour ma part de la bile et peut-être un reste de tequila), puis viennent nos membres, ils flageolent et finissent par rester contractés (ou cramponnés à une foutue chemise, comme les doigts de mes mains), nos poumons ne mettent pas longtemps à réagir, ils incitent notre bouche à chercher toujours plus d’air (je devais ressembler à un poisson rouge), enfin notre cœur, il souffre pour l’autre, de la peine qui suivra, il accélère et s’emporte à la seule idée du mal que nous avons fait ou allons faire.
C’était ça, ma culpabilité. J’avais donné de l’espoir à Rick, j’avais nourri son envie de me posséder un jour, de pouvoir l’aimer en retour, alors que j’en étais incapable. Je lui avais fait croire qu’il pouvait me faire changer, ou redevenir la Kim souriante et insouciante.
— Je me suis mise dans une sacrée merde.
— Non. Je ne dirais pas ça… Rick a réussi en deux jours là où, nous, tes amies, nous avons échoué pendant six mois.
Et elle avait indéniablement raison. En quarante-huit heures, il avait presque réussi à me faire oublier la douleur que Max m’avait infligée. Ma culpabilité devenait soudain encore plus… importante !
Ouach ! Foutue douleur dans le bas-ventre.
— Encore mal ? (Je hochai la tête dans la grimace.) Même en six mois d’abstinence tu ne devrais pas avoir aussi mal, constata-t-elle. Peut-être que ça n’a aucun rapport avec Max. Ça te fait quoi exactement ?
— Je ne sais pas. Comme si j’allais avoir mes règles. Mais ça ne peut pas être ça puisque je ne les ai plus depuis que j’ai fait mettre le stéri…
Faisant rapidement les comptes dans ma tête, je blêmis. Ça faisait plus de quatre ans maintenant.
— Quoi ?
Sa voix se fit plus inquiète qu’intéressée.
— Ça va passer. (Il faut que ça passe.) Je vais prendre une douche et je suis sûre que ça va passer.
Cette fois-ci, je me levai en faisant bien attention à sa main, qui j’étais certaine, lui démangeait de me rattraper. En un rien de temps, couverte d’une simple chemise, j’accourus jusqu’à la salle de bains, accompagnée des ignobles contractions de mon utérus. Je verrouillai la porte et lâchai mes affaires au sol tout en sautant dans la douche.
Elles étaient là. Rendues rosies et translucides par l’eau chaude qui coulait sur mon corps. Elles étaient revenues ! J’avais mes foutues règles !
— C’est pas vrai ! Il ne manquait plus que ça ! hurlai-je dans la vapeur de la salle de bains.
 
C’était dans ces moments que l’absence d’une mère se faisait sentir. J’aurais aimé l’avoir à mes côtés, ou trouver son oreille pour m’écouter et sa bouche pour me conseiller. Qu’est-ce que j’étais censée faire ! Au-delà de mettre une serviette périodique ou un tampon, qu’est-ce que je devais faire ? J’avais mal, le sang coulait à flots et j’étais complètement paumée !
Samantha avait trouvé le nécessaire à la supérette du coin, pendant que je l’avais attendue tantôt sous la douche chaude, pour calmer les spasmes de mon ventre, tantôt sur les toilettes pour ne pas salir le reste du studio. Quelle image glorieuse ! Puis elle m’avait déposée à mon appartement, ne manquant pas de me demander cinquante fois si je ne voulais pas qu’elle reste avec moi…
Donc, aujourd’hui, hors de question pour moi d’aller bosser, au lieu de ça, Abby, parce qu’elle avait été la seule figure maternelle que j’avais trouvée, m’avait accompagnée chez son gynécologue pour mon problème de menstruations.
« Tu ne restes pas comme ça » et encore « Je viens te chercher, je te mène voir le Dr Slave ». Intransigeante, je n’avais pas eu le choix. Et puis surtout, j’avais si mal au bide qu’elle aurait pu faire de moi ce qu’elle voulait, je n’avais pas l’esprit à négocier. Ma tête était concentrée à apprivoiser les déchirures qui s’opéraient dans mon utérus ! Fort heureusement pour moi, Abby n’avait pas assisté à ma consultation avec le Dr Slave. Elle m’avait laissée seule avec lui.
Merde. Je ne m’attendais pas à voir un homme entre mes cuisses ! La quarantaine malgré ses cheveux grisonnants, plutôt charmant, il m’avait fait rougir plus d’une fois, autant avec ses questions indiscrètes sur mes possibles partenaires sexuels, qu’avec ses réprimandes pour mon manque d’assiduité sur les contrôles annuels que je n’avais pas faits ! Faussement, j’avais fait mine de ne pas savoir qu’il fallait se faire surveiller chaque année. Je m’étais retenue de lui dire qu’il devrait peut-être faire une carte à tampons, indiquant les contrôles techniques à effectuer, les contre-visites à faire, les vidanges… comme si nous étions de vulgaires voitures ! Finalement le verdict était tombé, je devais faire remplacer mon stérilet. Je n’avais strictement rien compris à ses explications sur son fonctionnement, il était question d’hormones et de muqueuse utérine, l’apparition soudaine de mes règles voulait sûrement dire qu’il n’était plus efficace. Soit ! D’abord soulagée, je m’étais entièrement détendue ! Sauf mon utérus qui se contractait toujours pour expulser ce foutu sang. Ensuite sceptique, parce qu’il avait dû me l’enlever (et surtout insérer ses instruments de torture dans mon vagin douloureux). Puis agacée, quand j’appris que j’allais devoir attendre mes prochaines menstruations pour en avoir un tout neuf !
J’avais fini par la terreur quand il avait posé la question fatidique :
— Avez-vous eu des rapports non protégés ces dernières quarante-huit heures ?
Elle voulait dire quoi cette question ?! Mes lèvres avaient tremblé sans pour autant s’agiter pour parler. J’avais cessé de me rhabiller. Je m’étais contentée de chercher mon air et peut-être aussi mes mots. Finalement devant mon silence, il avait repris :
— Même minime, il y a un risque de grossesse, mademoiselle André. Si votre stérilet ne libérait plus assez de progestérones (c’est qui, celles-là ?), je ne suis pas certain de vous assurer qu’il n’y aura pas d’ovulation précoce. Par précaution, je vais vous prescrire un contraceptif d’urgence, et je vous recommande fortement d’utiliser un préservatif, jusqu’à la pose du nouveau stérilet.
Il s’était agité derrière son bureau, alors que moi je suffoquais dessous ses mots risque et grossesse. Ça n’était pas le moment ! Oh non, ça ne l’était pas !
Alors, en un rien de temps, je m’étais retrouvée habillée et main tendue devant lui pour récupérer son ordonnance, le remercier, et lui dire au revoir (ou à bientôt). Abby n’avait posé aucune question sur ma consultation avec le Dr Slave, ni même sur mon passage à la pharmacie pour un soi-disant traitement contre les maux de ventre, elle m’avait seulement déposée chez moi et m’avait avertie qu’elle ferait repousser le rendez-vous avec la couturière à demain.
Dieu soit loué ! Ou adieu robe champagne ! Au choix.
Voilà comment je m’étais retrouvée là. Maintenant. Devant le miroir de ma salle de bains ou plutôt devant ce petit comprimé jaune, appelé vulgairement la pilule du lendemain, posé sur le marbre à côté du lavabo, toujours dans son blister, à me demander ce que je devais faire !
Je savais ce que j’avais à faire. Ou plutôt je savais ce que je ne voulais pas ! Je ne voulais pas d’une grossesse, d’un petit cœur dans mon ventre, ou d’un minuscule être dans mes bras. Je voulais simplement Max et c’était bien là, le problème ! Ce serait mentir que de dire que je ne pensais pas à tenter le diable pour le récupérer. Il était bien resté avec elle, son ex-femme, pour le têtard qu’elle avait porté. Mais non. Ça n’était pas la solution. Pas la bonne, en tout cas.
Il était un peu plus de 18 heures, Kate n’allait pas tarder à rentrer et j’étais toujours là, les deux mains en appuis sur le meuble froid et hostile du lavabo, à fixer le comprimé avec amertume. Mes maux de ventre avaient finalement cédé et la migraine avait pris sa place dans ma tête, me rendant encore plus exécrable et agacée ! Oui. J’étais énervée ! Pourquoi je devais vivre tout ça toute seule ?! Les hommes avaient toujours le beau rôle ! Je ne pouvais pas m’empêcher de me dire que s’il avait été là, avec moi, tout aurait été différent, s’il n’était pas parti pendant ces six mois, s’il n’était jamais revenu, s’il était simplement resté avec moi ce 11 novembre, je n’en serais pas là, dans cette salle de bains, à me poser des questions.
Non. Je ne serais pas là, avec ce foutu comprimé anti-têtard, à ruminer ma frustration et mon agacement, parce que j’étais seule. Seule !
Parce que c’était ça mon problème. Il n’était pas là pour moi, alors que j’avais besoin de lui. Il n’était pas à côté de moi, pour me dire qu’il était aussi responsable que moi de ce qui se passait aujourd’hui !
Comment veux-tu qu’il soit responsable de quelque chose qu’il ne sait pas ? m’interrogea ma conscience.
— Tais-toi ! Toi ! hurlai-je pour la réduire au silence.
Il ne savait rien de toute façon, comme il n’avait rien su de moi pendant six mois, pas un seul appel, pas un seul message, rien. Rien ! Silence radio !
J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir, et comme si elle avait donné le coup d’envoi, je déballai le comprimé, l’enfournai dans ma bouche et bus une grande gorgée d’eau pour le précipiter dans mon estomac.
Mon reflet dans le miroir ne présageait rien de bon. Sous mon teint blafard et mes yeux cernés en réalité, je bouillonnai ! Et ma tenue le laisserait entendre à Kate, j’avais enfilé mon débardeur et mon short de sport, comme si je m’apprêtais à me défouler dans la salle de musculation de l’immeuble. Si j’en avais eu la force, c’était ce que j’aurais certainement fait !
— Kim ? Je suis rentrée !
Quand faut y aller, faut y aller… Deux petites tapes sur les joues, pour me redonner du courage, et j’allai à sa rencontre.
— Waouh ! dit-elle en m’apercevant. Sam avait des raisons de s’inquiéter. Tu as une mine affreuse ! (Je levai les yeux au ciel.) Comment va ton ventre ?
— C’est passé. On pourrait parler d’autre chose ?
Elle plissa les yeux un instant, mais obtempéra pour ne pas me contrarier. Elle, en revanche, ne ressemblait en rien à la Kate malade que j’avais laissée la veille. Mis à part son nez un tantinet rouge, son rhume était passé.
— Je te sers un verre ? demanda-t-elle en arrivant dans la cuisine.
Je me serais bien laissée aller à siroter un rosé mais je n’étais pas non plus inculte pour savoir que le mélange alcool et médicament était fortement déconseillé. Le glouglou de la bouteille me nargua dans le verre de Kate.
— Non merci, répondis-je entre mes dents. Quand rentre Carry ?
— Demain matin. Elle sera là dans la matinée.
Je me jetai dans mon canapé.
— Tant mieux ! Nous avons du retard sur les commandes.
Si seulement j’avais pris le temps d’apprendre à utiliser son logiciel !
— Sam s’est occupée principalement de ça aujourd’hui. D’ailleurs elle était toujours au bureau quand je suis partie.
— Pourquoi n’es-tu pas restée pour l’aider ?
Elle s’installa à côté de moi après avoir récupéré la télécommande de la télévision sur la table basse.
— Daniel devait passer la prendre et je t’avouerais que je me faisais du souci pour toi.
— Dis plutôt que tu ne voulais pas rater The Voice !
— Un peu de ça aussi.
Elle alluma l’écran plat, et sélectionna NBC avant que je ne lui envoie un coussin dans la tête. Elle gloussa.
— Je te préviens ! Si jamais tu te mets à chanter, je te coupe les cordes vocales !
Ça me suffisait de l’entendre tous les matins sous la douche. Pauvres voisins !
— Ne sois pas jalouse ! plaisanta-t-elle.
— Moi, au moins, je sais que je chante comme une casserole !
— Tu es bien au-delà de la vérité. Qu’est-ce qu’on mange ?
Je me levai pour répondre à sa demande. Je préférais encore me coltiner le repas plutôt que de manger, une fois de plus, un plat à emporter. En attendant son programme favori, elle courut se rafraîchir et enfiler sa tenue maison, alors que moi je m’affairais à préparer une salade César.
— Samantha m’a raconté pour Max, me dit-elle en revenant.
Mes mains stoppèrent leur laborieux travail. Suspendues au-dessus de nos deux assiettes, elles essayaient de se décrisper, un peu comme mon cœur qui cherchait à reprendre un rythme normal.
— Je ne veux pas en parler.
— Je sais. Je voulais juste que tu saches que j’étais au courant.
Elle prit place sur le tabouret en face de moi et me subtilisa une assiette. J’avais la nette impression qu’elle était jalouse.
— Je te l’aurai dit…
— Pas de problème, coupa-t-elle.
Ça n’était pas le jour pour me voler dans les plumes. Avant qu’elle puisse piquer une feuille de salade avec sa fourchette, je lui assenai une tape sur la main. Elle sursauta au fracas du couvert dans son assiette et me regarda les yeux exorbités.
— Kate ! la grondai-je. J’ai eu mes règles pour la première fois depuis plus de quatre ans. J’ai dû me faire enlever le stérilet, apprenant de pair, que je pouvais ovuler dans les jours qui suivent et tomber enceinte. Et pour finir, j’ai dû gober un putain de comprimé pour ne pas que ça arrive !
Elle ouvrit la bouche pour parler, je repris :
— J’ai passé la journée à en vouloir à Max de m’avoir mise dans une foutue merde. Donc je ne suis pas désolée de ne pas vouloir parler de lui ! Alors, tais-toi ! Je ne veux même pas entendre un seul mot sur cette histoire ! Je préfère encore t’entendre chanter !
Maintenant, je ne devais plus être livide mais rouge écarlate, d’avoir débité autant de mots en si peu de temps. Je récupérai ma respiration sous l’air effaré de mon amie.
— Mange… murmurai-je plus calmement.
Elle s’exécuta et je fis de même.
— J’ai le droit de chanter, alors ? grimaça-t-elle comme si rien ne s’était passé après avoir englouti son assiette.
Mes lèvres se retroussèrent en un sourire et, alors que Kate commença à glousser, quelqu’un tapa à la porte d’entrée. Toutes les deux surprises, nous nous observâmes rapidement avant que je ne dise :
— Tu attends quelqu’un ?
Elle secoua la tête et se leva pour aller ouvrir. Au bout de quelques secondes, je l’entendis murmurer :
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Elle se repose, mentit Kate.
Chaque cellule de mon corps semblait vouloir répondre à mon visiteur. Des frissons gagnèrent ma colonne vertébrale, au son de sa voix.
— Je veux juste m’assurer qu’elle va bien.
Que j’allais bien !? Et pendant ces six derniers mois, alors ?! Est-ce qu’il s’en était préoccupé !?
— Dans ma chambre ! hurlai-je à Max tout en le rejoignant.
À mon approche, il se redressa et son visage se crispa. Bienvenue au club ! Je lui passai devant, le regard noir de colère. J’y crois pas ! Il voulait s’assurer si j’allais bien ! Foutage de gueule. Je fulminai ! Tellement que je n’osais même pas l’affronter de peur de le tuer ! Les bras croisés sous ma poitrine, j’essayai de chercher du réconfort devant la baie vitrée et la vue qu’elle offrait de Manhattan.
La porte de ma chambre claqua. Tu n’es plus seule, martela ma conscience.
Le silence s’éternisait sous mes grandes inspirations. Je savais qu’il était là, toujours devant la porte qu’il avait fermée. Son odeur commençait déjà à imprégner chaque parcelle de ma chambre, me faisant redouter de réussir à trouver le sommeil ce soir.
Mon cœur battait la chamade dans ma tête et mes ongles creusaient des fossés dans mes paumes. J’étais agacée, énervée, folle de rage ! Il venait prendre de mes nouvelles alors que pendant six mois, il avait été aux abonnés absents !
— Je… essaya-t-il. Samantha m’a raconté que tu n’étais pas bien. Je…
— Samantha devrait apprendre à fermer sa bouche, le coupai-je entre mes dents.
Sa voix semblait si proche… trop proche.
— Qu’est ce qui se passe, Kim ?
Je frissonnai à l’énonciation de mon prénom. Je pris une grande inspiration et me retournai. À deux pas de moi, dans la pénombre de ma chambre, il m’observait, alarmé. Je remarquai qu’il s’était rasé, et que ses habits étaient encore trop serrés.
— Tu t’inquiètes pour moi aujourd’hui, alors que j’étais au fond du trou pendant six mois !
Sans prêter attention à mes gestes, un de mes doigts avait indiqué la penderie. Hébété, il le suivit du regard, une seconde, puis piqué par ma remarque, sa mâchoire se crispa. Mon bras retomba lourdement sur mon flanc, faisant claquer ma main sur ma cuisse. Il me toisa et les sourcils froncés, il cracha :
— Apparemment tu vas bien, je vais pouvoir y aller.
Son ton hautain me fit froid dans le dos. Il tourna les talons mais avant qu’il n’atteigne la poignée de la porte, je répliquai d’un ton las :
— Ben, voyons ! De toute façon, c’est ce que tu sais faire de mieux !
Il stoppa son avancée.
— C’est ce que tu penses ? demanda-t-il vexé en me regardant par-dessus son épaule.
Bien sûr que non !
— Oui. Tu ne sais pas l’enfer que j’ai vécu pendant ces longs mois. Tu ne connais pas la douleur que j’ai éprouvée en découvrant cette phrase, que je connais par cœur et que ma tête ne cesse de me rappeler…
— Arrête, Kim.
Son murmure face à la porte m’incita à continuer. Je fis quelques pas vers lui et m’arrêtai au pied du lit pour digérer chaque mot que je m’apprêtais à réciter :
— Tu as détruit ma vie. Tout ça c’est à cause de toi.
Ma voix éraillée trahit mon état d’esprit. Je n’étais plus énervée.
— Je t’ai dit d’arrêter, Kim.
Encore un murmure et toujours de dos, face tournée vers la porte, je n’avais que ses poings au bout de ses longs bras musclés pour m’indiquer son énervement.
— Non. Je n’arrêterai pas de parler. Tu veux savoir si ça va ? Non ça ne va pas. Même après six mois sans toi, ça ne va toujours pas. (Une larme coula sur ma joue.) J’ai toujours aussi mal lorsque je passe devant Central Park. J’ai toujours un haut-le-cœur à chaque fois que je renifle l’odeur d’un café. Je n’arrive pas à me faire un foutu chignon, sans me demander si tu ne vas pas apparaître pour déposer tes lèvres sur ma nuque. (Une deuxième.) Je ne peux pas rentrer dans mon dressing sans me dire que pendant quelques jours, un nous y avait existé. (Je ne les comptais plus.) Et je ne peux pas encaisser de chèque sans penser au fait que tu es parti pour un million de dollars !
Malgré ma gorge serrée, mon cœur voulait cracher toute la douleur qu’il avait endurée.
— Alors non, Max Evens, ça ne va pas, et je crois que ça n’ira jamais. Tu m’as tout offert en quelques semaines, et tu m’as détruit avec de simples mots griffonnés sur un papier. Et le pire dans tout ça, c’est que je ne suis pas certaine de pouvoir te pardonner.
— Je suis désolé.
— Aie au moins la décence de te retourner pour me le dire. Après être parti comme un voleur, tu me dois bien ça.
Voir sa main se lever vers la poignée me déchira, mes jambes cédèrent, et je m’écroulai à genoux sur le parquet.
— Non. Ne fais pas ça.
Ma voix ne fut que murmure. Ma gorge se repliait sur elle-même, et ne pourrait même pas laisser passer ma salade César si elle le voulait. Mes joues me brûlaient sous mon torrent de larmes alors que mes yeux essayaient désespérément de le regarder alors qu’il fuyait.
— Ne pars pas encore une fois.
Les soubresauts de ma poitrine devinrent plus bruyants. Mes yeux le lâchèrent pour se perdre sur mes cuisses qui accueillaient mes gouttes salées. Mes doigts tremblaient au bout de mes mains pantelantes le long de mon corps.
Était-ce bien moi, là, inerte sur le sol de ma chambre ? Était-ce bien moi, ici, derrière lui, démolie et brisée ?
— Mon amour…
Les jambes de Max firent leur apparition dans mon champ de vision. Il était là, devant moi. Accroupi avec moi. Il n’était pas parti.
— Mon amour, regarde-moi.
Sa main rugueuse se posa sous mon menton et l’incita doucement à se relever. Je ne voulais pas le voir. Je ne voulais pas apercevoir ma détresse à travers lui. Je ne voulais pas de sa pitié mais seulement de son amour.
— Je suis désolé, mon amour. Tu as raison, je ne suis qu’un lâche. Je n’aurais jamais dû partir. Mais il faut que tu me fasses confiance. Je… je… je n’ai pas eu le choix.
Le choix ? J’avais l’impression de le voir pour la première fois. Ses yeux s’embuaient, et ses lèvres tremblaient sous chacun de ses mots. Ses mains pourtant si épaisses et si grosses soutenaient mon visage avec asthénie. Il était aussi las que moi, aussi vidé et détruit. Alors pourquoi être parti ?
— Je… je ne… je ne comprends pas… réussis-je dire.
Ses paupières se refermèrent, mais il n’était pas question de contrôle de soi. Il était terrifié. Mais par quoi ? Ses mains me quittèrent pour s’écraser sur mes jambes suivies de près de sa tête. Nichée contre mon ventre, son souffle chaud sur mes cuisses, je tressaillis.
— Je t’en supplie Kim, il faut que tu me fasses confiance.
Si je n’arrivais pas à lui pardonner, que dire de la confiance.
— Tu es parti… Max… Tu m’as laissée… J’ai cru mourir ce jour-là et ceux qui ont suivi. Qu’est ce qui s’est passé ? Dis-moi la vérité. C’est moi qui te supplie de me dire qu’il y avait autre chose que ce que tu as écrit sur ce bout de papier.
Les mains de part et d’autre de mon corps, j’hésitais à le toucher. Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine, mes joues craquaient de mes larmes séchées, et mes yeux me brûlaient d’avoir tout donné. J’attendais. J’avais peur et espérais qu’il y ait eu autre chose. Une autre raison. Je le voulais tellement pour pouvoir lui pardonner.
— Je t’en supplie Kim, ne me demande pas ça… Ne me pose plus de questions. Il me reste encore une dernière chose à faire. Fais-moi confiance.
Ses doigts agrippèrent le tissu de mon short, comme s’il redoutait lui aussi ma réponse.
— Comment ?
Il se redressa lentement. Plongea ses yeux sombres dans les miens et, après une grande inspiration, il se racla la gorge et me demanda :
— Je… Si je te dis ce que tu veux. Est-ce que tu me laisseras finir ce que j’ai commencé ?
Avais-je le choix ?
— OK.
Son regard s’illumina rapidement avant de redevenir sérieux.
— J’étais obligé de partir. Je me fous de ce club, tu es bien plus importante à mes yeux que quatre murs et de la musique. Il n’y a que toi. Je suis là pour toi. Je suis revenu pour toi.
— Je… Pourq…
Son doigt sur ma bouche me stoppa.
— Pas de questions.
— Je peux au moins te demander de rester avec moi ce soir ? tentai-je.
Sans hésitation, il répondit :
— Je ne serais jamais parti.
Ses lèvres remplacèrent son doigt sur ma bouche. Un baiser simple et délicat, comme une bouffée d’oxygène après une longue apnée. Je le sentis sourire. Ses mains agrippèrent mon visage et ses lèvres se déplacèrent sur mes joues, un tour chacune, lentement, puis sur mes yeux comme pour effacer toute trace de mes larmes.
Peu à peu, alors qu’il m’enrobait de ses bras, l’oreille contre son T-shirt, qui abritait les battements de son cœur, je me détendis. Bercée par le murmure de ses respirations, j’apprivoisai les miennes.
Je voulais plus. Comme la veille. Je voulais sa chaleur contre moi. Sa peau sur la mienne. Son souffle dans mes cheveux. Son parfum dans mes narines. Je le voulais. Mes mains attrapèrent le tissu de son tricot. Sceptique, il plissa les yeux.
— Je ne veux pas baiser, Max. On ne pourrait pas de toute façon.
— Pourquoi ? s’inquiéta-t-il.
— Je…
— Non pas que ça soit ce que je veux, reprit-il gêné en passant sa main dans ses cheveux.
Je me levai, dépliant difficilement mes rotules rouillées par ma position au sol. Je grimaçai et me raclai la gorge.
— Premièrement, je suis indisposée. (J’ôtai mon top et le lâchai à ses genoux.) Deuxièmement, je n’ai plus d’emballage argenté dans mes tiroirs depuis longtemps (mon short rejoignit mon haut).
D’abord déconcentré par ma tenue, qui se résumait à une simple culotte en dentelle noire, je le vis déglutir, puis surpris par ce que je venais de lui apprendre, il secoua la tête et demanda :
— Je croyais que tu avais un stérilet ?
— Plus depuis ce matin.
Je détournai le regard, soudain, éprise de la même mélancolie que cet après-midi, devant le petit comprimé. Je me mordis la lèvre de toutes mes forces. Je l’entendis s’agiter. La boucle de sa ceinture frappa le sol. Un courant d’air balaya la pièce de son parfum. Et enfin, il apparut devant moi. Je ne pus retenir mes yeux de le détailler.
Nu.
Je déglutis à mon tour.
— J’aurais pu tomber enceinte. J’ai dû prendre la pilule du lendemain.
Je le vis tressaillir puis il me souleva dans ses bras comme si de rien était. Délicatement il me posa sur les draps et me rejoignit alors que je me glissais sous la couette.
— Ne te couvre pas, ordonna-t-il la voix rauque.
Je m’exécutai repoussant le tissu à mes pieds et m’allongeai, le regard au plafond. Il attrapa mes bras pour les placer au-dessus de ma tête et les lâcha.
Soudain, je repensai à sa douleur, lorsqu’il avait appris qu’Alyson avait perdu son bébé. J’étais si naïve et si égoïste. Mes doigts se crispèrent sur l’oreiller.
— J’ai eu si peur, Max. Je…
Sa bouche se posa sur mon ventre, je frissonnai.
— Un jour, il y aura une partie de moi là-dedans, annonça-t-il les sourcils froncés, un doigt sur mon bas-ventre.
Nouveau baiser… sur mon nombril.
— Mais pas maintenant. Ça n’est pas le moment.
Encore ses lèvres ardentes sur ma peau… encore et encore… je me relâchai.
— Je suis désolé de ne pas avoir été là avec toi.
Sa bouche remontait lentement, alors que mon sang affluait avec panique dans ma tête et ma culotte. Il voulait plus qu’un simple nous, il voulait être plus que deux. Il aurait voulu être avec moi. Il se sentait autant concerné que moi. Partagée entre la joie, le soulagement, l’excitation, je me laissai aller un peu plus. Ses lèvres avançaient lentement sur mon buste, laissant derrière elles une empreinte indélébile, alors qu’une de ses mains avait rejoint mon flanc. Ses doigts glissèrent jusqu’à mes côtés, provoquant des frissons sur leur passage. Je me cambrai pour aller à la rencontre de ses caresses tandis que sa bouche s’approchait dangereusement d’un de mes seins. Son regard plongé dans le mien, il le surmonta et s’empara d’un de mes tétons dressé. Je gémis. Il le laissa pour souffler dessus, le faisant durcir davantage.
Mon clitoris gonflé de mon plaisir pulsait au rythme de mon cœur. Il ne serait pas contenté cette nuit… patience… tu as bien attendu six mois ! Foutues règles !
— Tu me fais souffrir, haletai-je.
— Ça n’est pas mon intention… murmura-t-il en se hissant au-dessus de moi.
— Contente-toi de m’embrasser et de m’enlacer, ou je ne répondrai plus de mes actes.
Il me sourit et m’emporta contre lui.
Je n’étais plus seule.

Chapitre 27
— Tu vas être en retard, Cendrillon.
Les murmures de Max contre mon oreille me chatouillaient. Je ne dormais plus depuis au moins une bonne heure. Les rayons de soleil faisaient intrusion dans la chambre. Nous étions tellement épuisés que nous avions oublié de fermer les rideaux hier soir. Blottie dans ses bras, je profitai encore de lui et de sa chaleur ou j’appréhendai son départ et ses adieux, au choix. Toute la nuit réfugiée contre lui, j’en avais presque oublié ses six mois d’absences. Deux nuits d’affilée !
Deux merveilleuses nuits… si j’omettais de penser aux disputes qui les précédaient. Attendre et lui faire confiance. Il l’avait même répété dans son sommeil. Attendre… mais combien de temps ? Confiance… sur quoi ?
— Je n’ai pas envie d’y aller, soufflai-je en me redressant au-dessus de lui
Il me sourit puis m’embrassa sur le bout du nez.
— Tu n’as qu’à rester au lit.
— Seulement si tu restes avec moi… lançai-je un sourcil relevé.
— Je dois rejoindre Daniel au club.
Il fit la moue aussi frustré que moi.
— Je me fous de Daniel ! Je veux que tu restes avec moi.
— Toujours aussi capri… Ah ! Ah ! Ah !
Il hurla, se tordit, sous mes doigts qui s’appliquaient à le chatouiller. Quelques coussins valsèrent et la couette se souleva dans les airs avec les mouvements de ses jambes.
— Je suis peut-être capricieuse mais toi tu es toujours aussi chatouilleux !
À peine, eus-je le temps de finir ma phrase, qu’il m’avait ligoté les poignets d’une main, et retournée de l’autre.
— Malheureusement tu es, aussi, beaucoup plus fort.
Écrasée sous un amas de muscles, j’étais prise au piège, et tellement excitée qu’il puisse me faire subir ce qu’il voulait que je resserrais mes jambes l’une à l’autre. Une subtile décharge se propagea dans mon ventre.
— Tu n’aimes pas ?
— Ça n’est pas tellement ça.
Je libérai une de mes mains pour en faire glisser un doigt sur son trapèze jusqu’à la naissance de sa nuque. Il le suivit du regard dans un frisson.
— C’est surtout que tu donnes l’impression d’avoir passé tes journées sur un banc de musculation !
— Rien de ça ! s’amusa-t-il. Seulement des journées et des nuits entières à travailler sans relâche à la ferme.
Pour oublier, eus-je envie de dire. Ses yeux s’assombrirent et sa mâchoire se crispa.
— Pourquoi as-tu mis autant de temps pour revenir ?
— C’est une question ça, il me semble.
Je ne pus retenir la seconde :
— Est-ce que tu vas vendre ton club ? m’attristai-je.
Il me sourit et s’empara de ma main qui flottait au-dessus de son torse.
— Pas le vendre, Cendrillon… (Il déposa un baiser au creux de ma paume.) J’ai offert la moitié de mes parts à Daniel.
Le tapotement discret sur la porte de ma chambre nous fit tourner la tête vers celle-ci.
— Kim ? C’est moi ! Il est déjà 8 heures…
La voix de Kate nous parvint à travers la boiserie.
— Laisse-moi deux minutes, hurlai-je, puis à Max dans un murmure : file dans le dressing !
Je l’expulsai de moi tant bien que mal.
— Je peux entrer ?
— Deux minutes, Kate !
Je ramassai chaussures, pantalon, caleçon, chaussettes, et T-shirt, me retenant de toutes mes forces de ne pas enfourner mon nez dedans, et lui remis ses affaires dans les bras, en le poussant, alors qu’il me regardait avec un sourire amusé sur les lèvres.
Il se moquait de moi !
J’avais l’impression d’être une adolescente qui cachait son petit ami à ses parents, mais encore, une femme mariée qui dissimulait son amant à son mari. Je fermai les portes avec lui dedans et me précipitai vers Kate, veillant à reprendre ma respiration et à avoir l’air abattu avant de l’accueillir.
— Bonjour Kate… dis-je à moitié cachée derrière la boiserie.
— Oh ! grimaça-t-elle. Tu as toujours mal au ventre ? (Grand Dieu, non !)
— Non, non… j’ai juste eu beaucoup de mal à m’endormir… et à me réveiller.
— Oh… à cause de Max ? Il est parti ?
Elle jeta un coup d’œil derrière moi, en promenant sa tête de gauche à droite, et en se hissant sur la pointe des pieds, pour le constater de ses propres yeux.
Je hochai la tête.
— Mais ça va aller, ne t’inquiète pas.
— Je t’attends alors ?
— Non. Commence à avancer, je vous rejoins dans la matinée, il faut encore que je prenne une douche, que je me coiffe… bref ! Je ne serais pas prête avant une bonne heure. (Ça devait être le seul mensonge de ma phrase !)
— Tu es sûre que ça va aller ? Je n’ai pas très envie de te retrouver une nouvelle fois dans la penderie.
Moi, j’avais expressément envie d’y retourner !
— Non. Ne t’inquiète pas. Allez, file !
— OK. À tout à l’heure, alors !
Je la regardai prendre son manteau et son sac à main. Elle me sourit et quitta l’appartement, certaine que tout allait pour le mieux. Un… deux… trois… je me précipitai en courant jusqu’à la penderie, ouvris les portes battantes d’un geste brusque et m’arrêtai net devant la vision que m’offrait Max.
Nu comme un ver – incroyablement musclé – assis contre le banc les coudes sur ses genoux, les mains jointes et la tête rejetée en arrière. Je déglutis. Ne sachant trop quoi regarder… son membre entre ses jambes ou son regard fiévreux.
Je préférai déglutir une seconde fois avant de parler.
— Elle est partie.
— Qu’est ce qui s’est passé dans la penderie ?
Finalement je préférai fermer les yeux et imprimer son image dans ma tête afin de repousser le souvenir de mon corps vide et inerte sur le parquet.
— Je suppose que c’est un peu comme toi et la ferme… lâchai-je, sceptique.
Il plissa les yeux et me détailla la mâchoire fermée.
— Pourquoi ici ? demanda-t-il enfin.
Pour la boîte… mon regard se fixa sur l’étagère où je l’avais rangée, enfouie pendant si longtemps. Ses yeux suivirent les miens sans en comprendre la signification.
— Ne bouge pas ! lui demandai-je un doigt en l’air.
Je courus jusqu’à la chambre désordonnée de Kate, m’agenouillai au pied de son lit, et en sortis la grosse boîte. Cette boîte. La main bien à plat sur son couvercle, je la fixai intensément, comme si la lui montrer, allait faire voler en éclat un de mes redoutables secrets. Après une grande inspiration, je repartis plus déterminée que jamais. Il n’avait presque pas bougé. Craintif, les sourcils froncés, il observait ce que je détenais entre mes mains frêles. Sa boîte.
— Tiens.
Alors qu’il récupérait mon paquet, mon cœur battait la chamade, mon sang quittait ma tête, j’étais terrorisée. Je ne pus retenir mes jambes d’aller m’asseoir devant lui, en tailleur.
— Qu’est-ce c’est ?
Il souleva le couvercle lentement. Je déglutis. Mon cœur s’agita de plus bel.
— C’est à toi, murmurai-je la bouche sèche.
Il en sortit son contenu. Le pull le fit sourire avec nostalgie, j’espérais qu’il se souvenait m’avoir vu le porter. Il serra la chemise au creux de sa main, elle devait être dix fois trop petite maintenant ! Il agita les clefs devant ses yeux. Elles tintèrent entre elles. Il ne prêta aucune attention à son caleçon, qui rejoignit le reste de ses affaires sur le sol. Il ne restait plus que deux choses.
Les battements de mon cœur dans mes tempes me faisaient bourdonner les oreilles.
— Je suis désolé, dit-il la voix rauque en récupérant le morceau de papier. Je suis désolé.
Je le détaillai alors qu’il le fixait avec rage. Quelques larmes chaudes déferlèrent de mes yeux et vinrent s’écraser sur ma poitrine. Je reniflai, la gorge serrée. Son regard triste revint à moi, alors que son poing chiffonna la feuille.
— Viens ici, dit-il en déposant la boîte à ses côtés.
Sa main ferme attrapa une des miennes et m’attira à lui. Je me blottis instinctivement contre son torse brûlant, alors que ses bras m’entourèrent. En un instant, son étreinte m’apaisa, son cœur me calma et mes yeux finirent de pleurer.
Il était là. Dans ce dressing. Par terre avec moi. Et cette boîte.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris quand j’ai écrit ce ramassis de conneries. Je pensais que tu allais m’oublier. Je pensais que tu pourrais passer à autre chose. Je pensais que…
Sa phrase resta en suspens, sous ses lèvres tremblantes. J’avais l’impression qu’il regrettait. Le vert de ses yeux avait pris une teinte plus claire. Vert émeraude. Comme s’il retenait ses larmes de couler. Cette foutue boîte à côté de nous lui faisait autant de mal qu’à moi, il savait maintenant, elle représentait la foutue réalité dans laquelle j’avais vécu. Moi aussi, en amassant ses affaires, là-dedans, j’avais voulu l’oublier.
Je déposai délicatement ma bouche sur la sienne et lui dis :
— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé ce jour-là. Tu… tu m’as demandé de te faire confiance. OK. Mais, mais ne pense pas pour moi, Max. Jamais.
Il tressaillit. Quoi ? Sa main fouilla dans la boîte, alors que je réfléchissais à ce que j’avais dit.
— Ça, ce n’est pas à moi, dit-il un demi-sourire sur les lèvres.
Je resserrai mes bras autour de son torse et nichai ma tête dans son cou.
— Il me semblait pourtant que ce jour-là tu étais pressée de l’ouvrir.
Muette, j’ignorai le paquet et préférai me souvenir du jour évoqué. Je le revoyais, affolé derrière la table du salon, alors que j’essayais d’en découvrir le contenu. Bien sûr maintenant, je pouvais presque en donner le poids et les mensurations exacts, tant je l’avais serrée et tenue contre moi. Les yeux fermés, je pouvais designer les imperfections de son papier rouge.
— Si tu ne veux pas l’ouvrir, je vais le faire moi-même, me nargua-t-il.
— Dans tes rêves ! le grondai-je en lui subtilisant le paquet des mains.
Un sourire victorieux s’afficha sur ses lèvres. Il l’avait fait exprès. Je roulai des yeux avant de glisser un doigt dans l’encoche du papier. Je m’arrêtai une seconde pour l’observer du coin de l’œil. Il n’y avait plus une once de fierté, il semblait plutôt mal à l’aise. Une de ses mains caressait ma nuque comme pour se rassurer. Le papier craqua pour dévoiler une boîte noire fermée d’une pression. Je repensai au symbole de ce cadeau tant refoulé. Six mois sous mes yeux, dans cette penderie, sans jamais trouver le courage de l’ouvrir. Et là, aujourd’hui, je ne ressentais aucune peur, mais seulement de l’excitation pour découvrir ce que cette boîte renfermait.
Max restait figé. Il devenait urgent que je le détende.
— De quoi avez-vous peur, monsieur Evens ? soufflai-je faussement agacée.
Il sourcilla à mon manège, tordit la bouche et me répondit sur le même ton :
— Je redoute simplement que ce cadeau vous déplaise, mademoiselle André.
Ses yeux tremblaient presque devant les miens.
— Si tu ne veux pas que je l’ouvre, je ne le ferai pas.
— Non. Non. Bien sûr que je veux que tu l’ouvres. Je veux juste te voir sourire et j’appréhende le jour où tu sauras toute la vérité.
Il y avait donc une vérité !
— Je serai en colère ? (Il hocha la tête.) Contre toi ? (Deuxième hochement de tête.)
Je reposai le paquet sur mes jambes et m’inquiétai :
— Qu’est-ce que tu as fait, Max ?
— J’ai vendu mon âme au diable. Arrête de poser des questions et ouvre ce satané cadeau !
Sa main fit pression sur ma nuque. Je fis sauter le bouton pressoir, sans lâcher ses émeraudes. Kim, ne pose pas de question ! Kim, fait ce que je te dis ! Et après il pourra dire que je suis capricieuse !
Je le vis déglutir, et tenter un regard vers mes mains. J’avais beau faire la fille agacée, en réalité, je n’en menais pas large. J’étais tiraillé par son diable. Qu’est-ce qu’il avait fait ?
J’ouvris la boîte. C’était un écrin. Il renfermait un pendentif doré au bout d’une chaînette.
Je l’attrapai délicatement. La légèreté et la finesse de la chaîne ondulèrent sur mes doigts pour se tendre dans le vide. Je portai le bijou à hauteur de mes yeux, un des diamants scintilla et projeta autour de lui la lumière de la penderie.
Émue, j’eus l’impression que mon cœur explosait à chaque battement fort et puissant. Ma gorge se serra à m’empêcher de respirer, ma bouche se remplit de salive pour me forcer à déglutir et ma vision se brouilla sans pour autant que je ne perde des yeux son cadeau. Je reconnaissais que trop bien cette sensation qui m’avait tant fait souffrir ici pendant six mois. Sauf qu’aujourd’hui il n’était pas question de peine, mais de joie. Des larmes de joie devant ce pendentif. Il avait réuni nos symboles à tous les deux.
— Ça te plaît ? murmura Max au creux de mon oreille.
— Tais-toi, l’intimai-je la voix enrouée.
Si ça me plaisait ? J’étais envoûtée et il le savait. Je pleurais peut-être, mais je souriais à pleines dents. Ses lèvres se posèrent sur mon cou me faisant frissonner. Je regrettai de ne pas l’avoir ouvert avant. De l’avoir laissé au fond d’une vulgaire boîte pendant si longtemps. J’avais une envie soudaine et pressante de le porter.
— Aide-moi, ordonnai-je en ouvrant le fermoir de la chaînette.
À peine une de ses mains avait-elle soulevé mes cheveux, que mes bras s’enroulaient autour de mon cou pour y déposer le collier. J’étais empressée, le fermoir me fit défaut.
— Laisse-moi faire, me dit Max, amusé.
Beaucoup plus sûr de lui, en un rien de temps la chaîne s’ajusta et le pendentif trôna juste au-dessus de mes seins. Mes doigts s’empressèrent de le toucher et d’en mémoriser chaque forme, chaque aspérité, jusqu’à le visualiser dans ma tête. Les lèvres de Max sur mon épaule me firent frissonner, je les laissai s’avancer délicatement jusqu’à ma nuque, où son souffle me brûla. Les yeux fermés je me délectai de ses baisers subtils et enivrants, jusqu’à laisser mon cœur se taire au détriment de ma respiration bruyante. Tous mes muscles se relâchaient pour s’électrifier l’instant d’après, tandis que ses lèvres s’appliquaient sur ma peau encore et encore.
— Tu ne m’as pas répondu, ça te plaît ?
— Hummm, fis-je mine de réfléchir toujours les yeux fermés.
Tout à coup, son souffle me quitta. Frustrée, j’ouvris mes paupières pour le gronder. Il m’observait de ce regard pervers qui pouvait presque me faire gémir sans me toucher.
— Tu sais que je n’ai pas de préservatifs… me défendis-je.
— Je m’en fous. Je n’en ai pas besoin pour te faire plaisir.
Il ne m’en fallut pas plus pour m’emparer de sa bouche, lui mordre une lèvre de manière exigeante et possessive, le presser un peu plus contre le banc et lui arracher un gémissement.
Il ne m’en fallut pas plus pour lâcher son pendentif et m’emmêler dans ses cheveux… Nos deux symboles attachés l’un à l’autre en un pendentif. Une pantoufle de Cendrillon portant sur sa pointe une tasse à café !

Chapitre 28
Finalement après une longue, très longue douche, avec Max, j’avais ramené le déjeuner du midi au bureau : soupes et salades de fruits. Mon humeur était mitigée, j’avais autant envie de sauter à la gorge de Samantha, que de tout lui raconter sur les révélations de Max. Mais il avait été clair, au moins sur ce point, personne ne devait savoir qu’il lui restait quelque chose à faire. Je devais me contenter d’attendre. Attendre ! Moi, Kim André, j’allais devoir patienter ! Autant dire que j’avais doublement envie de sauter à la gorge de Samantha, juste pour me défouler !
Avant d’ouvrir la porte de nos locaux, je fis le bilan dans ma tête. Pour les points négatifs, il repartait ce soir pour le Texas, n’avait aucune idée de quand nous nous reverrons, je devais lui faire confiance. Pour les points positifs, j’avais un merveilleux collier autour du cou, j’avais passé deux nuits dans ses bras, et il ne m’avait jamais tenue pour responsable des événements du D-Libre.
Pour que notre séparation de ce matin soit moins difficile, nous avions quitté mon appartement en même temps. Foutaises. J’avais quand même ce pincement au cœur quand je revoyais l’incertitude de son visage alors que je m’éloignais dans la direction opposée. Il avait peur, était terrorisé par ma réaction quand je saurai la vérité. Passée la première rue, j’avais commencé à paniquer, en me demandant si ça n’était pas la dernière fois que je le voyais, si je ne devais pas tout simplement tout quitter et partir faire du rodéo avec lui au Texas ! Passée la deuxième rue, l’air m’avait manqué, une boule s’était formée dans ma gorge et j’avais commencé à zigzaguer du haut de mes escarpins, en proie à des vertiges. Finalement à la troisième rue, une main m’avait attirée dans un coin sombre, puis s’était précipitée sur mes joues trempées pour appuyer une tête sur la mienne. Il était revenu. Il était là devant moi. Dans le même état que moi. Pour moi. Pour nous. Sa bouche s’était emparée de la mienne, avec avidité et passion, ses mains rugueuses et viriles m’avaient tenue au plus près de son corps, dans la nuque, dans le dos, sur les fesses, alors qu’il avait répété, je ne sais combien de fois entre deux baisers, qu’il ne pouvait pas partir sans me dire qu’il m’aimait !
Encore là devant la porte d’entrée de KCK, je rougissais à ces mots qui m’avaient transpercée, Je t’aime Kim André, je me mordais les lèvres pour les gonfler, comme elles l’avaient été de son plaisir, et je m’accrochais désespérément à son pendentif à travers ma chemise, pour me retenir d’aller le rejoindre à l’aéroport.
Une grande inspiration, j’ouvris les yeux, je remontai mon menton, je rejetai mes épaules en arrière et descendis le tissu de mon chemisier du même coup, pour me parfaire du merveilleux sourire fallacieux que j’avais tant appris à maîtriser pendant six mois. Je retrouvai les filles dans la petite cuisine à discuter de la robe qu’elles allaient porter vendredi soir pour le gala de charité.
— Je ne savais pas que vous veniez, dis-je en déposant le sac en papier contenant notre déjeuner sur la kitchenette. Carry, je peux comprendre, tu es la fiancée du directeur d’André Entreprise, mais…
Médusées, Samantha et Kate attendaient la bouche ouverte la remarque cinglante que je m’apprêtais à leur servir.
— Faites ce que vous voulez, finis-je par dire. Moi, si j’avais le choix, j’irais m’éclater en discothèque !
Toute la soirée à serrer des mains, d’hommes et de femmes, tous plus importants les uns que les autres, des sénateurs, des grands chefs d’entreprise, des acteurs et j’en passe ! Toute la soirée à distribuer des sourires aux côtés de mon père et d’Abby, de Richard et de Carry, il y avait mieux c’était certain, pour quelques billets ramassés au profit d’associations.
— Abby a appelé, m’annonça Carry, elle sera là pour ton essayage de ce soir.
Je grimaçai.
— Moi aussi, je vais y avoir droit, rajouta-t-elle.
— Je m’attends au pire !
— Ça n’est qu’une soirée, souffla-t-elle exaspérée par ma lassitude.
Je roulai des yeux au ciel. La conversation pendant notre déjeuner fluctua entre la relation de Samantha et Daniel, et le voyage à Las Vegas de Carry avec Richard. J’avais prié tout le long pour que Kate ne parle pas de mon visiteur de la veille, et mes souhaits avaient été exaucés, puisqu’elle alla jusqu’à mentir en disant que s’il pleuvait dans la semaine, ce serait de ma faute, car j’avais chanté toute la soirée avec les candidats de The Voice.
Finalement après quatre heures à bosser sur différents dossiers, c’est Samantha qui aborda le sujet.
— Il est venu ? me demanda-t-elle excitée en pénétrant dans mon bureau.
Sans relever la tête de mon tas de feuilles, je la fixai d’un regard noir. Elle ferma la porte, tout à coup moins sûre d’elle.
— Je ne sais pas encore si je dois te remercier ou te faire bouffer tes lunettes !
Elle tressaillit.
— Waouh ! J’ai presque l’impression de voir la Kim de notre rencontre.
— Si tu ne veux pas qu’elle te botte les fesses, tu as intérêt à avoir une autre raison que Max, pour m’avoir dérangée !
Elle déglutit et murmura en faisant la moue :
— Pas tellement… comment ça s’est passé ?
— Nous n’avons pas baisé si c’est ta question ! m’exaspérai-je.
— Ah bon ? Je ne pensais pas que tes règles te dérangeraient.
— Non. Mais pas de préservatifs, oui ! (Elle fronça les sourcils, ignorante.) Je n’ai plus de stérilet… Change de sujet maintenant !
Les images de Max contre moi sous la douche me revinrent en mémoire, ses yeux ardents me fixant pendant que sa bouche s’appropriait mes seins et ses doigts mon vagin. Je me raclai la gorge pour m’empêcher de gémir, sous l’œil suspect de ma blonde à lunettes. Plus aucune question suspecte ne sortit de sa bouche, nous avions évoqué rapidement la donation gracieuse de Max à Daniel de la moitié des parts du club, tombant d’accord sur le fait qu’il l’avait fait pour le remercier de ses services pendant six mois. Je l’avais aussi laissé en déduire que Max reviendrait forcément à New York, sinon il aurait vendu le reste de ses parts. Bien sûr, comme elle, je ne savais pas quand. Patience et confiance… je me le répétais sans cesse, à m’en faire des nœuds dans les cheveux !
Un peu après 17 heures, Carry vint m’annoncer qu’elle aussi serait de la partie ce soir, pour les essayages de robes. Après une soirée torride avec Max, j’allais devoir supporter de vraies conversations de filles ! Waouh ! Vive le contraste ! Ici aussi j’allais encore devoir faire preuve de patience.
Alors, armée de mon sourire hypocrite, j’avais accueilli Mary la couturière, son portique et sa boîte à couture, Abby et Carry. Heureusement pour moi, Kate avait prévu de passer la soirée au théâtre avec Samantha, ce qui me permettrait d’éviter ses sarcasmes sur ma perte de poids.
Avec l’aide de Carry, j’avais agencé le salon de manière à ce que la couturière, puisse être à son aise. Grande, fine et élégante d’une trentaine d’années, j’avais pu comprendre que nos tenues sortaient tout droit de son imagination. Elle n’était donc pas seulement couturière, mais aussi créatrice. Abby l’avait rencontrée lors d’un voyage à Paris, il y a quelques semaines, et pensait même à lui proposer de confectionner les robes des demoiselles d’honneur du mariage de Richard et Carry, qui avançait à grand pas, maintenant.
Je refoulai mon point de vue négatif à ce sujet. Non, finalement je ne pus m’empêcher de le dire à voix haute :
— Ne me dis pas, Carry, que tu veux un mariage traditionnel ?!
— Si ça peut faire plaisir à ton père ! proclama-t-elle.
Mon père. Mon père. Toujours mon père ! Je rêvais presque du jour où quelqu’un lui dirait merde ! Et puis je connaissais très bien ma meilleure amie et mon frère, passionnés, tous les deux, par les romans d’Austen, de Brontë, d’Hardy… Ils étaient de ceux qui voulaient crier à tout le monde leur amour. À quoi je m’attendais avec eux ? Ils ne faisaient jamais dans le simple, Richard aimait la luxure et la dérision, comme mon père, et Carry s’y complaisait.
— Par qui commence-t-on ? s’exclama Mary pour couper court à un probable sujet à controverse.
— Je t’en prie, Carry, lui dis-je en faisant la révérence. Moi, je vais me contenter de te regarder du canapé avec un bon verre de rosé.
— De toute façon viendra ton tour à toi aussi.
Je lui tirai la langue et m’empressai de me servir mon rafraîchissement avant de m’installer. Abby, sourire aux lèvres, me rejoignit sans un mot, sur le fauteuil poussé contre l’une des baies vitrées, pour observer Carry dans sa robe et Mary aiguilles au poignet.
Seulement quelques retouches seraient nécessaires au niveau de sa poitrine, dont le bustier flottait. Je n’y avais pas fait attention mais elle aussi avait perdu du poids ces derniers mois, sans doute avait-elle voulu faire des efforts avant leur mariage ?
Je ne pus me retenir de sourire quand elle me regarda pour me demander mon avis.
— Tu es magnifique, lui répondis-je pleine d’admiration. Ce vert bouteille te va à merveille !
Elle tourna sur elle-même, faisant valser le drapé de sa robe, qui dévoila une partie de ses mollets.
— Tu seras là ? demanda-t-elle soudain les larmes aux yeux.
Être là où ? Devant mon incompréhension, elle reprit :
— Ma mère m’a fait comprendre qu’elle ne pourra pas être là pour les essayages de ma robe de mariée et… de toute façon si c’est pour qu’elle passe son temps sur son téléphone… Bref ! Je voulais que tu m’accompagnes, je…
— Ça me ferait très plaisir, la coupai-je.
Mes yeux commençaient à s’embuer, hors de question pour moi de verser une seule larme devant Abby. Carry me connaissant par cœur mit fin à la séquence émotion, en un rien de temps.
— Bon, allez ! À toi maintenant ! s’excita-t-elle.
Je vidai d’un trait mon verre de rosé, et partis dans ma chambre enfiler ma tenue. Devant le miroir de la penderie, je m’observai. La robe était splendide, je ne pouvais pas dire le contraire. Le bustier était maintenu par une dentelle noire sur l’épaule, qui s’étendait jusque sur un sein devant, et jusqu’au milieu du dos derrière. Cette même broderie dessinait un large bandeau sous mes fesses, établissant une coupure radicale, entre le côté près du corps au-dessus, et évasé en dessous. Bien entendu, comme mon père me l’avait indiqué par téléphone, elle était couleur champagne. Je n’avais rien contre cette couleur, en réalité, mais là devant mon miroir, dans cette robe, si parfaite et si subtile, je ne pouvais m’empêcher de penser que, jamais, je n’aurais droit à un mariage. Comme on le dit si bien, ce n’est que lorsque les choses nous sont interdites ou inaccessibles qu’on les désire plus que tout !
Une larme coula devant ma mélancolie. Qu’est-ce qui se serait passé s’il n’était pas parti ? En serions-nous là nous aussi, à préparer un mariage ? Qui serait venu avec moi pour de futurs essayages ?
Au milieu des bourdonnements dans mes oreilles, j’entendis Carry m’appeler :
— Kim ?
Son reflet dans le miroir me ramena à la réalité. Je pris une grande inspiration et m’efforçai de sourire. Peine perdue, elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.
— Chérie, qu’est-ce qui se passe ? Quelque chose ne va pas ?
Pas ce genre de questions ! J’étais prête à me mettre à genoux devant elle, même si je devais abîmer ou déchirer les coutures de cette foutue robe, afin qu’elle ne pose aucune question. Je fermai les yeux quelques secondes pour renvoyer les larmes dans leurs conduits, et déglutis avec hargne pour repousser ma boule dans mon estomac.
— Ça va, juste une poussière. Je ne pense pas qu’il y ait besoin de retouche. Tu peux m’aider à l’enlever ?
Elle plissa ses yeux.
— Tu es très belle, Kim, annonça-t-elle une fois derrière moi.
Elle trifouilla dans ses cheveux, en récupéra deux épingles invisibles et attrapa des mèches pour les y planter. En deux temps, trois mouvements, elle m’avait fait un semblant de chignon.
— Là, dit-elle enfin les yeux pétillants.
Je m’observai une nouvelle fois. Mon regard allait de ma robe à mon collier. Nos symboles…
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en le remarquant à son tour.
La gorge nouée, j’étais incapable de parler. Elle vint se placer devant moi.
— Tu l’as revu ? s’affola-t-elle soudain. (Je détournai la tête.) Ton père ne doit rien savoir Kim, tu m’entends ?
Ses paroles ne firent qu’un tour dans ma tête.
— Mon père ! Mon père ! Mais enfin ! Quand est-ce que vous commencerez à penser à vous, plutôt qu’à lui !
Elle sursauta au ton de ma voix.
— Je ne suis pas désolée, Carry.
— Tu n’as pas à l’être. Tu as raison. Seulement…
— Seulement quoi ?! Carry, Max ne m’a jamais quittée parce qu’il le voulait. J’ai… j’ai eu l’impression, enfin… (ma voix tremblait) il m’a donné l’impression d’y avoir été contraint ! Je ne sais pas ce qu’il s’est passé ce jour-là mais…
— Richard sait, lâcha-t-elle les yeux fermés.
Je m’empressai de rejoindre le banc à reculons, pour m’y asseoir. J’avais la nausée ! Pendant que moi, j’essayai de réapprendre à vivre tous les jours, lui, il savait !
— Pas depuis longtemps Kim, tout au plus une semaine, se précipita-t-elle en s’agenouillant devant moi. Il ne t’a encore rien dit parce que Max l’a contacté lundi matin lorsque nous étions à Las Vegas et l’a supplié de ne pas le faire.
— Et toi, tu sais ?
— Non. (Elle secoua la tête avec sincérité.) La seule chose que je sais, c’est que ça a un rapport avec ton père.
Heureusement pour moi, j’étais assise ! Quoique je n’étais presque pas étonnée. Quelques détails me revinrent en mémoire : il avait vendu son âme au diable, j’allais être en colère contre lui, il regrettait et il était désolé ! Mais enfin, Max, qu’est-ce que tu avais fait ? Qu’est-ce que tu avais fait qui vaille la peine de me quitter et de me laisser souffrir autant de temps ?
— C’est pour ça que ton père ne doit pas savoir. Sois patiente. Richard m’a certifié qu’il te dirait tout le soir du gala.
Je me languissais soudain d’y être !
— Ça n’est pas tout, rajouta-t-elle en percevant mon excitation.
Elle se releva, me tendit la main pour que je fasse de même, et parée d’une expression machiavélique que je ne lui connaissais pas, elle me tenta :
— Il a trouvé un moyen pour que tu te retrouves seule avec Steve. Enfin, seule… Nous serons là nous aussi.

Chapitre 29
La journée qui précéda le gala fut pour moi interminable ! J’avais clairement la tête ailleurs ! Partagée entre l’excitation de mon tête-à-tête avec Steve, et l’appréhension de connaître une vérité dérangeante sur mon Max, j’avais été incapable de me concentrer sur quoi que ce soit !
Et de là en découlait mon principal problème. Moi, si terre à terre et ordonnée, je n’allais rien mener du tout, j’allais une fois de plus être tributaire des événements. Ça me rendait folle, irascible et incontrôlable. J’étais même allée jusqu’à me tirer les cheveux et à exagérer des grimaces devant mon miroir ce matin. Et c’était sans compter sur mes crises de nerfs répétées sur mes amies, presque trop patientes avec moi.
La matinée me semblait bien loin maintenant ! Et quel était mon remède pour évacuer la pression d’une longue journée ? Mojito, bien sûr !
Je n’eus aucun mal à convaincre Samantha et Kate, toujours partantes pour une sortie entre filles, en revanche Carry avait été un peu plus récalcitrante, sûrement déjà en train de penser (ou de rêver) au nombre d’heures de sommeil qu’elle aurait à rattraper. Mais après plusieurs regards de chien battu et une petite moue désespérée, elle avait fini par craquer.
Même avec le temps, j’étais toujours incapable de mettre un pied au Relax. Après avoir testé plusieurs pubs branchés de Manhattan, nous avions élu domicile au bout de quelques semaines dans un petit bar à l’ouest du quartier de Chelsea. À la différence du Relax, l’ambiance était plus simpliste et familiale. Pas de jolis verres en cristal mais des gobelets en plastique, les tables en bois brut n’avaient rien de design, le comptoir était parfois collant des shooters de précédents clients, les rires éclataient dans tous les sens et surtout, personne ne se préoccupait de ce que faisait ou non son voisin. Quant à la moyenne d’âge… nous étions plus près de la majorité que de la quarantaine !
— Ouch, grimaça Carry en rentrant la première, il y a du monde ce soir !
La suivant de très près, je fis le même constat. Un amas de mâle, à fort taux de testostérone, s’était agglutiné autour du téléviseur au-dessus du bar. Je penchais pour un match de football américain.
— Là, montra Samantha du doigt, il y a une table.
Pas n’importe quelle table. La table… Celle où toutes les filles qui s’y installaient finissaient bourrées et dessus à danser debout ! Après nous être faufilées tant bien que mal jusqu’à nos chaises, dans le vacarme et les encouragements des supporters déchaînés, Kate et Samantha se glissèrent jusqu’au barman pour commander nos boissons.
Enfin seule avec Carry !
— Comment compte s’y prendre Richard pour attirer Steve ?
Embarrassée, sa bouche se tordit. Je fronçai les sourcils.
— En fait, hésita-t-elle. C’est toi qui vas l’attirer.
J’ouvris la bouche et la refermai.
— Il te suffira juste de lui envoyer un message ! expliqua-t-elle toujours avec cet air désolé.
— Tu rêves ! Et moi qui pensais que mon frère avait eu une idée intelligente !
Oups… ses lèvres se pincèrent et ses yeux lancèrent des éclairs.
— Ne commence pas, Kim, se renfrogna-t-elle. Si tu veux que Steve paye pour ce qu’il a fait, contente-toi d’écouter Richard pour une fois.
Décidément, je devais faire confiance à énormément de personne cette semaine ! Je levai les yeux au ciel et me fixai au fond de mon siège, bras croisés.
— Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demanda Kate à Carry en me montrant du menton.
Elle s’installa en face de moi et me tendit mon gobelet.
— Kim passe l’éponge sur toutes les saloperies de Steve (dans un sourire et sur un ton léger, elle rajouta :) elle ne veut plus se venger.
— C’est un peu comme pour Max, il suffit qu’il revienne et elle lui pardonne tout ! renchérit Kate.
Après Steve… Max… ben voyons !
— Vous auriez dû voir son sourire mardi matin, quand je l’ai trouvée avec sa chemise sur le dos, sur le canapé du studio ! rajouta Samantha en s’éloignant de moi pour esquiver un mauvais coup.
— Allez-vous faire foutre, les filles ! leur lançai-je finalement dans un regard qui en disait long.
Je voulais simplement boire un mojito, pour clôturer ma journée, voilà tout !
— Comment de Steve nous en sommes arrivées à Max ?! s’esclaffa Kate.
— Je crois qu’elle s’est d’abord envoyée en l’air avec tous les hommes célibataires qu’elle croisait, répondit Carry en plissant les yeux.
Je me retins de ratatiner mon verre en plastique, en pensant bien fort que j’en perdrai son contenu.
— Moi, je crois surtout que Kate parlait de la conversation… murmura Samantha en apercevant mon malaise.
Mon téléphone sonna. Je me précipitai dessus pour répondre. Sauvée !
— Et merde ! lâchai-je le doigt en l’air devant l’écran.
Pas tellement sauvée finalement… Cette foutue journée ne semblait pas s’arrêter là. Devant l’effervescence des événements de ces dernières vingt-quatre heures, j’avais omis de faire quelque chose d’important, ou plutôt de penser à quelqu’un. Lui, en revanche, ne m’avait pas oubliée.
— Tu attends quoi pour répondre ? s’inquiéta Kate soudain moins euphorique.
— C’est Rick, déglutis-je sans décrocher mes yeux de l’écran.
— Et alors ? demanda Carry dans un rictus hautain.
— Je l’ai invité demain soir.
— Et ? continua-t-elle.
— Et avec Max de retour, elle ne veut plus de Rick, conclut Samantha excédée par leur incompréhension.
— Je ne l’ai jamais réellement voulu, me défendis-je.
J’ai apprécié passer du bon temps, mais je ne l’ai jamais voulu. Hein ?!
— Moi, je l’aurai bouffé dès le premier petit déjeuner, s’exalta Kate, la bave aux coins des lèvres.
— Tu parles !
À peine eus-je terminé ma phrase qu’elle m’avait subtilisé mon téléphone.
— Arrête Kate ! hurlai-je, affolée.
Trop tard. Elle avait répondu. Mon sang rejoignit mes pieds et ma salive ma bouche. Téléphone à l’oreille, elle trifouillait une mèche de ses cheveux avec un doigt et parlait d’une voix suave et aguicheuse.
Je secouai la tête comme pour me réveiller.
— Non. Non. Elle est occupée. C’est Kate, dit-elle.
Je m’empressai d’engloutir mon mojito pour me donner un peu plus de courage, me sentir plus libérée et moins trouillarde.
— Il se rappelle de moi, murmura-t-elle, excitée, cachant le micro de sa main.
Pathétique ! pensai-je, en battant l’air d’une main avant de croiser les bras et de retourner au fond de mon siège.
— Oh. Tu es déjà à New York !
Je me redressai. Elle souleva ses épaules alors que j’articulai un je vais te tuer silencieux, devinant que trop bien ce qu’elle s’apprêtait à faire.
— Bien sûr que non tu ne nous déranges pas. Pas du tout même ! Nous buvons juste un coup !
C’était trop ! De un, je n’avais aucune envie de le voir maintenant, et de deux, je n’avais aucune idée de ce que j’allais bien pouvoir lui dire.
— Kate, rends-moi ce foutu téléphone ! crachai-je.
Elle releva un sourcil pour me narguer.
— Attends Rick, ne quitte pas, il y a beaucoup d’interférences ici.
Elle se leva et prit la direction des toilettes. Médusée, je jetai un rapide coup d’œil vers Carry et Samantha qui s’enfonçaient dans leur siège et pouffaient de rire derrière leurs mains. Puis rageuse, je poursuivis Kate, qui m’attendait appuyée contre la porte des toilettes.
La vue du téléphone dans ses mains me fit comprendre qu’elle avait raccroché. Je bouillonnais. Mes joues devaient être cramoisies. Les poings serrés, j’essayai désespérément de respirer pour repousser ma colère. Peine perdue !
— Bordel ! Kate ! C’est quoi ton problème ?
Elle ne bougea pas d’un poil.
— Mon problème, c’est que pendant six mois, j’ai tout fait pour te faire sourire, on a tout fait pour te faire sourire. Et ce type. Là ! (Elle agita mon téléphone devant mes yeux.) À qui tu n’accordes pas le moindre intérêt, y est arrivé en quelques jours, et toi, tu l’envoies valser dans les roses sous prétexte que ton cher Max revient et refait apparition dans ta vie ! Alors non. Pas de bordel. Ni de c’est quoi ton problème. Parce que c’est toi, qui as un putain de problème, Kim ! Est-ce que tu crois que tu seras capable d’oublier six mois à pleurer, juste parce qu’il te dit qu’il s’excuse ? Tu vaux mieux que ça… Rick est réel, lui… Il est venu de Miami pour toi. Rien que pour toi. Tu ne te rends même pas compte de la chance que tu as !
Blessée par tout le venin qu’elle venait de me cracher au visage, je lui arrachai violemment le téléphone des mains, et tout en prenant la direction de la sortie, je lui hurlai :
— Tu as raison, Kate, il est réel. Je te le laisse !
J’avais l’impression que mes pas s’enfonçaient dans le sol, tant mes talons claquaient avec véhémence. Mes oreilles bourdonnaient des médisances que mon amie m’avait crachées, alors que mon estomac hésitait encore à vomir le mojito que ma tête lui suppliait de garder.
Les yeux de Samantha sortirent de leurs orbites à mon approche, et sa bouche se referma sous mon regard noir. J’avais tellement du mal à décrisper ma mâchoire que tout juste avais-je pu leur lancer un à demain avant de récupérer mon sac et de quitter le bar dans la foulée.
 
Ça devait déjà faire au moins deux heures que j’étais réveillée, une heure que j’étais habillée et prête pour partir au travail et dix minutes que je faisais les cent pas devant la salle de bains de Kate pour lui parler.
Je ne savais même pas à quelle heure elle était rentrée hier soir. Moi, à peine avais-je passé la porte de chez moi que j’avais filé à la salle de sport de l’immeuble pour me défouler sur les haltères, le tapis de course et même le sac de frappe jusqu’à épuisement. Si bien qu’à 22 heures, je ronflais la tête dans mon oreiller.
Ça ne lui ressemblait pas de s’emporter de cette manière. Kate, c’était l’amie gentille et introvertie, qui ne parlait que pour dire qu’elle nous aimait. Mais hier ! Hier ! Elle avait littéralement dépassé les bornes.
OK, je n’étais pas facile à vivre. OK, j’étais l’amie impulsive et autoritaire. Mais jamais, je n’aurais été capable de lui parler comme elle l’avait. Jamais. OK. Je me mentais à moi-même.
Quoi qu’il en soit, j’étais toujours devant la porte de la salle de bains, à attendre qu’elle sorte de la douche pour lui parler. Je devais lui parler et lui expliquer certaines choses. Lui dire qu’elle ne pouvait pas jeter Max dans le même panier que Steve, qu’elle pouvait toujours partir si elle le voulait, et surtout que je n’avais aucun putain de problème !
Quand faut y aller, faut y aller, me botta le cul ma conscience.
Un… Une grande inspiration pour faire taire les battements trop bruyants de mon cœur dans ma poitrine. Deux… Agiter les doigts au bout de mes mains afin d’empêcher mes poings de se former. Trois… Afficher mon éternel sourire fallacieux… et… je tournai la poignée de la porte pour m’engouffrer dans la salle de bains.
L’air était suffocant. L’eau devait être tellement brûlante qu’un épais nuage de vapeur s’échappait d’au-dessus des vitres de la douche et anéantissait mon champ de vision.
— Kate ?
Silence. Peut-être que c’était elle qui m’en voulait finalement ? Peut-être qu’elle ne voulait plus de moi et de mon amitié ? Mon cœur manqua de battre à ces pensées alors que seul le bruit de l’eau me répondait.
— Kate… écoute, je suis désolée… je ne veux pas que ça se passe comme ça entre nous. Tu sais, Rick m’a peut-être fait sourire une ou deux fois mais c’est vous qui avez été là pour moi, je ne me serais jamais relevée sans vous. (L’eau continuait encore et encore de couler, je m’approchai.) Je suis désolée d’être insupportable, c’est mon caractère, je… je ne peux pas te promettre de changer mais je peux essayer de faire un effort. Mais je t’en supplie, ne me reproche pas d’aimer Max, et de ne pas vouloir de Rick. Rick est gentil, charmant et attentionné, mais… mais ça ne sera jamais Max. Tout est trop facile avec lui. Il dit oui à tout sans se poser de questions, non pas que je veuille qu’il me torture, j’ai toujours ce souvenir de sa cravate, enfin bref ! Rick n’est pas pour moi !
L’eau s’arrêta brutalement de couler. À deux pas de la vitre de la douche, je plissai des yeux et tordis la tête pour essayer de l’apercevoir derrière le nuage de fumée. Enfin la vitre s’ouvrit et sa jambe poilue apparut.
Poilue ?! Je me redressai et me figeai.
Rick, nu comme un ver sortit, sourire victorieux au bord des lèvres, de la cabine de douche.
— Oh merde, soufflai-je affolée.
Son sourire s’agrandit et un de ses sourcils se releva, me faisant doublement paniquer. Je ne savais pas si je devais lui foutre mon pied dans les couilles (surplombées de son membre soudainement bien visible) ou détaler en courant comme une excentrique. Finalement s’ensuivit un :
— Espèce de sale pervers ! Rrrrrrrhhhh. Tu ne pouvais pas t’annoncer plus tôt !
— J’étais bien trop concentré à me retenir de rigoler ! Miss Coup foireux !
Coup foireux ? Déconfite, flasque et empotée comme une godiche. Voilà ce que j’étais !
— Je… je… (Mes yeux tentèrent encore une fois une aventure vers son bas-ventre, voir un peu plus au sud.) Oh ! Et puis habille-toi !
J’agitai mes mains devant moi, avant de les mettre sur mes yeux comme des œillères, pour les retenir une nouvelle fois.
— Ne fais pas ta timorée, Kim.
Il me dépassa pour attraper une serviette en veillant bien à m’effleurer, alors que je persuadais mes joues de ne pas passer du simple rose au cramoisi.
— Tu ne crois pas que ça devrait être à moi d’être énervé, Miss Coup foireux, reprit-il. Mais ne t’inquiète pas, Kate a été gentille et…
— Où est-elle ?
Il approcha sa tête de la mienne et articula :
— Là où je l’ai laissée… dans son lit !
J’ouvris la bouche abasourdie.
— Kate est une grande fille, rajouta-t-il pour me rassurer.
Je résumai : gentille et grande fille ! Je secouai la tête et me mordis la lèvre pour me retenir d’ajouter : perdue, immature et entière ! Serviette nouée autour des hanches, il m’observait à travers le miroir, tout en disciplinant ses cheveux d’avant en arrière.
— Serais-tu jalouse, Kim ? demanda-t-il certain de ma réponse.
Est-ce que j’étais jalouse ? C’était la meilleure ! Est-ce que je l’étais ? m’affolai-je soudainement.
— Non, répondis-je sèchement. Je suis juste déçue.
— Déçue ? Rien que ça ? Et moi, qu’est-ce que je devrais dire ?
— Je ne t’ai jamais rien fait miroiter ! Je ne t’ai rien promis !
— Tu m’as invité au gala de ton père !
Son ton avait monté d’un cran. Là, il ne jouait plus, ne plaisantait plus, il était tout ce qu’il y avait de plus sérieux. Je déglutis alors que Mme Culpabilité se foutait de la tête de Miss Coup foireux. Même avec la chaleur suffocante de la salle de bains et l’accoutrement plus que léger de Rick, je devais maintenant être blême. Il me semblait même que je tremblais.
— Il ne s’est rien passé avec Kate, avoua-t-il plus calme. Ce n’est pas parce que je repars bredouille de New York, que je devais me taper la première fille qui passait pour me soulager.
J’aurais presque aimé que ce soit le cas. J’aurais pu ainsi le détester et ça m’aurait donné une raison pour foutre au placard Mme Culpabilité !

Chapitre 30
Je regardai mes amies et mon frère avec nostalgie. Comment en étions-nous arrivés là ?
Tous.
Richard et Carry se tenaient fermement la main, collés l’un à l’autre sur le fauteuil en cuir de la limousine. C’était une première pour eux. Ce soir était la première fois qu’ils s’affichaient tous les deux devant André Entreprise et le beau monde de mon père. Leur monde à eux maintenant. Telle une princesse épiée des médias, Carry allait devoir adopter un comportement exemplaire, se contenter de suivre le protocole de la haute bourgeoisie, surveiller son vocabulaire, et ses gestes. Comme un pantin.
Ça ne lui sera pas difficile. Elle savait ce que c’était. C’était de là que nous venions (hormis Samantha), il fallait juste qu’elle retrouve certaines habitudes. Comme le vélo, ça ne s’oubliait pas. À croire que moi, je n’avais jamais appris à en faire. J’évitais et trouvais toujours une excuse pour ne pas assister à ce genre de soirée. Une fois, quelqu’un avait même cru que Richard était fils unique, ce qui n’avait pas été du goût de mon père !
Qu’est-ce qu’il trouvait à son goût de toute façon ?
Samantha tapotait avec véhémence sur l’écran de son Smartphone. Le visage fermé, elle était en colère après Daniel, qui n’avait pas pu se libérer pour la soirée. Bien heureusement, elle ne m’avait pas sorti ses habits de grand-mère, qui se faisaient de plus en plus rares (m’amenant à me demander si elle ne souhaitait pas rendre jaloux son copain frivole) et avait choisi une combinaison noire, ample, ajustée à la taille d’une épaisse ceinture dorée, assortie à ses espadrilles. Je souris furtivement à l’idée que je m’étais faite d’elle à notre première rencontre, j’avais été si méchante et si froide. Aujourd’hui, j’avais l’impression qu’elle me connaissait mieux que les filles, peut-être simplement parce qu’elle était comme moi. À l’exception près qu’elle était munie d’un filtre à parole, l’empêchant de réagir avec impulsivité à la moindre frustration. Moi, j’avais dû faire face à la rencontre explosive avec Max et surmonter les ravages de sa rupture pour en trouver le mode d’emploi. Mode d’emploi qui devait changer de langue sans que je n’y comprenne un mot. Il n’y avait qu’à tourner la tête sur ma relation avec Kate.
Kate me boudait littéralement, faisant comme si je n’existais pas. Ses billes bleues fixaient la route, à travers la vitre de la limousine. Pourtant j’étais là. Pas trop loin d’elle. Sa robe en satin marron exagérait ses formes et je pouvais voir ses muscles se tendre à chaque fois que j’ouvrais la bouche.
Les rares fois où je parlais.
Il fallait dire que ce matin, j’avais vite pris la poudre d’escampette. Trop honteuse et muette devant Rick, je l’avais laissé devant son miroir, vêtu d’une simple serviette (bien trop courte et trop petite pour lui), et trop affolée de me retrouver avec lui et mon amie, toujours endormie, dans le lit qu’ils avaient partagé (seulement pour rêver), je m’étais empressée de retrouver KCK Entreprise, et je m’étais enfermée à double tour dans mon bureau. Mais le pire dans tout ça, c’était qu’elle n’allait pas pouvoir jouer à ce jeu-là trop longtemps. En plus de travailler ensemble, nous partagions les mêmes amis, le même appartement, pourvu d’une seule cuisine et d’un seul salon, il lui serait difficile de ne pas me croiser à un moment donné.
Néanmoins, les heures avaient filé, elle n’avait pas donné le moindre signe de vie et je ne l’avais pas revue avant ce soir. Une migraine post-j’ai-trop-bu-à-en-vomir, d’après les informations de Samantha, chez qui elle s’était réfugiée avant que je ne rentre en début d’après-midi.
OK. Elle m’en voulait. Je ne savais même plus pourquoi maintenant. Pour mon sale caractère ? Pour avoir repoussé Rick ? Pour espérer pardonner à Max ? Pour ne pas être reconnaissante ? Un peu tout cela sans doute…
J’aurais tellement aimé pouvoir lui dire que j’étais désolée. Mais plus les heures passaient et moins j’en avais le courage. Un peu comme pour ce gala. Cette funeste soirée à laquelle je n’accordais de l’intérêt que parce qu’elle me rapporterait quelque chose. Je trépignais autant d’impatience pour récupérer les informations que Richard avait collectées sur Max, que je souhaitais m’enfuir et m’enterrer sous la banquise au pôle Nord.
Max, mon café corsé. Je doutais. Oui, Kate m’avait fait douter de ma capacité à lui pardonner. Il m’avait ravagée, c’était indéniable. Et je souffrais encore de tous ces jours passés loin de lui. Il n’y avait qu’à me regarder au réveil, toujours le même rituel : chercher à tâtons une présence dans les draps, prendre une grande inspiration en découvrant qu’il n’y avait personne, repousser une larme en cherchant dans le dressing quoi me mettre, affronter le regard des hommes et leurs avances dans le métro, hésiter dans un haut-le-cœur entre un chocolat chaud ou un café au bureau, obéir à mes jambes quand elles courent jusqu’à Central Park, et maintenant, laisser mes doigts se brûler sur son pendentif.
Ils y étaient. Là. Maintenant. Il m’avait peut-être fallu six mois pour le découvrir. Aujourd’hui, j’en connaissais chaque détail, chaque ornement jusqu’au poinçon du bijoutier !
Mais qu’en serait-il lorsque je saurai la vérité ? Est-ce que la haine pansera mes blessures ? J’avais peur. J’étais terrifiée à l’idée de découvrir quelque chose qui me donnerait l’occasion de le détester ! Comment peut-on croire que faire souffrir quelqu’un c’est le préserver d’autre chose ? Il n’avait pas eu le choix… le choix de quoi ? De m’anéantir ?!
— Kim ? m’appela Carry.
Penchée dans l’encadrement de la portière, elle me regardait suppliante. Ça ne devait pas être la première fois qu’elle m’appelait. Nous étions arrivés, et tout le monde était déjà sorti de limousine.
Et si je partais ?
— Je rêvassais (ou cauchemardais), m’excusai-je en la rejoignant dehors.
Elle se voulut rassurante dans un sourire, mais comme moi, elle redoutait cette soirée. Le gala, comme chaque année, était donné dans la grande salle de réception, digne d’un grand théâtre, des bureaux d’André Entreprise.
Située en sous-sol, elle s’étalait sur une bonne partie de la surface du building. Les trentaines de tables rondes, qui pouvaient accueillir au moins dix personnes chacune, avaient été dressées à la façon d’un grand restaurant. Au bout de la salle, une estrade avait été installée, c’est là que se déroulerait le dépouillement des sommes offertes aux associations. Je découvris enfin leur nom et leur but, il y en avait deux cette année, la première concernait des orphelins et la seconde des femmes battues.
Mon père pouvait être arrogant, mais je devais reconnaître qu’il savait faire preuve de générosité. Ou plutôt, il savait faire faire preuve de générosité à l’égard de ses connaissances aux portefeuilles bien garnis, qui le lui rendaient bien d’ailleurs. Il les récompensait avec des bouteilles de vin ou de champagne d’un grand millésime !
— Bonjour chérie, me dit mon père alors que nous arrivions à l’entrée de la salle.
Il déposa un doux baiser sur ma joue, je ne pus m’empêcher de me tendre.
— Bonjour papa.
— Tu es magnifique.
Je lui souris en guise de remerciements et m’empressai de le dépasser pour embrasser Abby.
— Tu es parfaite, me dit-elle avec fierté.
Elle aussi l’était. Sa robe de cocktail en dentelle noire, parsemée de diamants (j’étais presque certaine qu’il s’agissait de vrais), la plaçait au-dessus de tout le monde, signant son statut de maîtresse de maison !
— Ton frère t’a informée du déroulement de la soirée ?
Y avait-il quelque chose de particulier ? Repas, exposition des lots, dépouillement des enveloppes de dons, champagne, bal et bye-bye !
— Non. Mais je suppose que c’est comme d’habitude.
Elle tiqua. Quoi ?
— C’est toi qui présideras la cérémonie aux côtés de Richard.
Que quelqu’un me vienne en aide ! Le pompon ?! Voilà pourquoi Richard insistait tant pour me faire venir. Et il s’était bien gardé de me le dire.
— Les Clayton viennent d’arriver, murmura Kate dans mon oreille avant de dire bonjour à Abby.
Kate !? Entendre le son de sa voix m’apporta la bouffée d’oxygène qui me manquait. J’en oubliai presque ce qu’elle m’avait dit ! Le plus important pour moi, c’était que mon amie était toujours mon amie ! Je me retins de sourire à pleines dents, refrénant mon excitation. Kate m’avait parlé !
— Pas de problème pour la cérémonie, dis-je enfin à Abby.
Après tout, ça n’était qu’une soirée.
Elle hocha la tête, et regardant dans la direction de nos invités, récupéra son masque de la parfaite épouse souriante et gracieuse. Je fis de même. Deuxième satisfaction de la soirée, j’allais revoir Steve Clayton. Dans une grande inspiration, je me retournai, faisant valser les boucles brunes qui s’échappaient de mon chignon.
Il n’avait pas changé. Il pouvait paraître élégant dans son costume hors de prix, et charmant avec ses cheveux longs impeccablement coiffés en arrière, il n’en restait pas moins un enfoiré de première. J’aurais juré le voir ciller en me voyant.
— Oh, bonsoir Kim, s’exalta Mme Clayton en me serrant dans ses bras.
— Bonsoir Claire, ravie de vous voir.
Tu parles ! Je n’arrivais plus à me défaire de l’image de la sœur du géniteur de Max. Plus protocolaire, M. Clayton me serra la main. Ça n’était pas comme si nous n’avions pas passé quasiment tous nos dimanches et nos vacances ensemble ! Vint le tour de Steve. Il hocha la tête, incertain, les mains placées dans son dos.
Je devais jouer le tout pour le tout. Même si le toucher m’en coûtait plus que ça m’en rapporterait, je n’avais pas le choix. Et surtout, autant le faire l’estomac vide ! Sans qu’il n’eût le temps de s’apercevoir de mon approche, je déposai mes deux mains à plat sur son torse et me hissai sur la pointe des pieds pour mimer de lui faire la bise. Dans la foulée, je murmurai subtilement d’un côté « Tu ne me dis plus bonjour ? » et de l’autre « j’ai besoin de te voir seul », tout en me retenant de respirer son odeur.
Tous ses muscles s’étaient tendus au mot seul. Il cilla une nouvelle fois. Reprenant mes distances, j’ôtai lentement mes mains de sa chemise, dans une caresse.
— Je crois que nous sommes à la même table comme chaque année, dis-je d’un ton désinvolte.
— Alors à plus tard, répondit-il désarçonné. Kate (il hocha la tête), Abby (une deuxième fois).
Et il suivit ses parents déjà partis s’installer. Un coup d’œil rapide vers Kate, qui ne m’avait pas quittée.
— Ferme ta bouche, tu risques de gober une mouche et surtout tu vas tout faire foirer, chuchotai-je à son intention en me retenant de rire.
— Tu n’y es pas allée un peu fort !
— Il faut que je sois crédible. Habitue-toi, la soirée ne fait que commencer.
Oh oui, la soirée ne faisait que commencer. Finalement après une bonne heure, aux côtés d’Abby, à serrer des mains et à distribuer des sourires aux différents invités, nous pûmes enfin aller nous installer pour le début du repas. J’avais mal aux doigts et aux zygomatiques ! Par chance (ou non), la place à droite de Steve n’était pas occupée. Il déglutit alors que je jubilais.
Mon père nous offrit un long discours sur les associations représentées, la croissance d’André Entreprise, et annonça fièrement le mariage de Carry et Richard, je ne l’écoutais qu’à moitié, obnubilée par Steve et par Max. Le repas commença sous la douce mélodie de l’orchestre installé dans l’arrière de l’estrade. L’entrée se déroula en silence, en tout cas dans le mien, pendant que Carry et Samantha discutaient des associations et que Richard et Kate se disputaient à propos de politique. Steve, lui, se contentait d’enfourner son homard, le visage impassible mais d’un geste incertain.
— Ne crois pas que je ne veuille pas te sourire, lançai-je à son intention d’un ton léger. Mais je ne pense plus être capable de le faire avant au moins une semaine.
Adieu gymnastique faciale devant le miroir !
— Ça ne te va pas de toute façon, lâcha-t-il avant de porter son verre à ses lèvres.
Ouille ! J’allais vraiment avoir du mal à l’amadouer.
— Tu as raison, je suis plus adepte des gémissements.
Il s’étouffa, les yeux exorbités. Je lui tendis sa serviette d’un blanc immaculé, qu’il s’empressa de récupérer pour s’essuyer la bouche, sous les regards inquisiteurs de la tablée.
— Heureusement que tu ne manges pas de moules, continuai-je.
Je croisai les doigts pour qu’il nous imagine tous les deux au lit, alors que moi j’essayais désespérément de chasser ce genre d’image de ma tête. Son poing se resserra sur sa serviette puis dans une grande inspiration, il retrouva son calme. Ses yeux verts me firent furtivement penser à ceux de Max. Je me retins de porter ma main à mon collier.
— Comment ça se passe à Denver ? demandai-je innocemment.
— Plutôt bien, répondit-il la tête dans son assiette.
— Je me doute que tu dois faire des ravages.
— Je n’ai pas tellement de temps à accorder à ma vie privée, rétorqua-t-il toujours sans me regarder.
— Je parlai de ton travail, Steve.
— Oh.
Il déposa sa fourchette dans son assiette encore à moitié pleine. Mauvais signe, me dis-je à moi-même. Steve ne laisse jamais rien ! C’est un ventre sur pattes.
— Tu ne manges plus ?
Il jeta un coup d’œil dans mon assiette avant de me regarder.
— Toi non plus.
— Je n’ai pas très faim… soufflai-je.
Il plissa les yeux une seconde pour me considérer.
— Tu es anxieuse ?
— Le mot est trop faible.
Il émit un rictus. Je rajoutai :
— Je me serai bien envoyé en l’air avec quelqu’un, malheureusement la moyenne d’âge de la salle se résume à la soixantaine et je ne fais pas dans la gérontophilie.
Nouveau rictus, avant de replonger vers la table le regard dans le vague.
— À quoi tu penses ?
Ses yeux revinrent à moi.
— À la dernière fois où nous avons fait l’amour.
Nous y sommes, pensai-je. D’abord surprise, je rougis, priant pour qu’il ne le remarque pas, puis le sourire narquois qui se dessina sur ses lèvres me rappela ma dernière entrevue avec lui à son hôtel, alors qu’un goût ferreux faisait intrusion dans ma bouche, me secouant de l’intérieur. Je n’étais là que pour une chose !
— Il faut que je t’avoue quelque chose.
Je me penchai vers lui, déposai ma main sur sa cuisse, et rapprochant dangereusement mes lèvres de son oreille tout en repoussant un haut-le-cœur, je lui chuchotai :
— Je n’ai plus baisé depuis six mois !
Son sourire s’effaça et ses yeux sortirent de leurs orbites alors que je me remettais à ma place. Kate m’offrit un clin d’œil entre les bras d’un serveur qui débarrassait, suivi de près d’un autre qui nous portait le plat. Une sole assortie de petits légumes et d’une purée.
Plus un mot ne sortit de sa bouche, ni de la mienne, jusqu’au dessert.
— J’ai le dossier que tu m’as demandé, m’informa Richard de manière à se faire entendre de tous. Si tu veux le récupérer, il est sur mon bureau.
Je hochai la tête en repoussant mon assiette de fondant au chocolat. Steve fronça les sourcils.
— Tu peux garder un secret ? lui demandai-je.
Il souleva les épaules.
— Ne dis pas à mon père que j’ai utilisé son privé pour enquêter sur un de mes clients. Je ne le trouvai pas très net, mentis-je en faisant la moue.
Il roula des yeux avant de boire une gorgée de vin. Je l’imitai.
— Je crois qu’à nous deux nous avons dû boire la bouteille ! dit-il avec amusement.
— Il faut dire cette soirée est ennuyeuse à mourir ! Si encore je trouvais quelqu’un pour l’égayer.
Je lui souris.
— Je croyais que tu ne pouvais plus sourire, se moqua-t-il.
— J’ai menti. Par contre, je doute de savoir encore gémir.
Il frémit, balaya des yeux les visages autour de nous pour s’arrêter à ma bouche.
— Tu ne dois pas aller récupérer un dossier ? souffla-t-il indécis.
Il m’offrait un rencard ! J’en étais certaine. Je plissai les yeux, tordis la bouche. Il compléta :
— Le bureau de ton frère est au dernier étage, c’est ça ?
Je hochai la tête et me mordis la lèvre inférieure afin d’éviter d’exposer mon excitation.
— Tu as ton portable sur toi ?
— Dans ma poche.
Il tapota sa cuisse pour désigner son emplacement.
— Je t’envoie le code de l’ascenseur.
Ni une ni deux, j’étais partie, prétextant une envie pressante. J’envoyai le message à Steve et franchis haletante les portes du bureau de Richard. Je constatai, dans la pénombre de la nuit, qu’il avait gardé le mobilier de mon père, et une de nos photos de famille. Carry avait remplacé nos visages d’enfant, et je souris en pensant qu’un jour un des leurs aurait sa place quelque part ici.
Bien entendu Richard n’avait pas totalement menti sur le dossier. Une pochette noire, fermée d’un ruban doré, siégeait sur son bureau, parfaitement ordonné. Il était écrit sur un Post-it : Kim André. Je contournai le bureau, et me précipitai dessus pour m’en emparer, le cœur battant et la bouche inondée de salive.
— Max, murmurai-je en défaisant le nœud.
La porte du bureau s’ouvrit avant même que je puisse en lire une phrase, je refermai prestement la pochette et relevai la tête pour accueillir Steve.
— Tu as fait vite, bredouillai-je.
— Je ne voulais pas te faire attendre.
Je lui souris et revins me mettre devant le bureau.
— Il n’y a pas caméras ? s’inquiéta-t-il en scrutant les angles de la pièce.
— Il fait nuit. La pièce est plongée dans la pénombre. Ils ne verront rien.
Et moi non plus… même si je ne comptais rien faire avec !
— OK. Mais d’abord je voudrais parler de ce qui s’est passé la dernière fois qu’on s’est vus.
— Il n’y a rien à dire, Steve. C’est du passé.
— Et Max ?
— Un enfoiré.
Le mot avait été soufflé mais l’engouement y était. Même moi j’y croyais. Désarçonnée par mes paroles, je baissai les yeux au sol et attrapai bien fort le bord du bureau, qui avait accueilli mes fesses, pour me retenir de rejoindre mon pendentif. Son doigt sous mon menton me fit sursauter.
— On t’avait prévenue…
Je tournai ma tête vers lui, mes yeux devaient lui lancer des étincelles.
— Je veux dire, il a bien joué son jeu.
Sa voix devint plus mielleuse. Sa proximité me gênait. Elle ne venait pas de moi. Je ne gérais rien ! Mes mains toujours accrochées fermement au bois, mes muscles tendus à me brûler, j’appréhendais. Il allait m’embrasser, je le devinais à sa manière de reluquer mes lèvres et mes yeux alternativement. Je déglutis.
— Qu’est-ce qu’il y a André ? grogna-t-il les sourcils froncés.
André ?! Ça n’annonçait rien de bon !
— Ça fait six mois, hésitai-je.
— Pourquoi m’as tu fais venir ici ?
— Tu le sais très bien…
Sa bouche se colla à la mienne, sa main appuya ma tête sur la sienne, sa langue s’insinua et se faufila jusqu’à la mienne. Froid et hostile. Dégoût et répugnance. C’était le goût qu’il avait, et même avec tous les efforts dont faisaient preuve mes neurones à me faire oublier qui j’embrassais, je n’arrivais pas à me défaire de son image, à omettre tout ce qu’il avait fait.
J’étais tendue, oppressée et j’avais une irrémédiable envie de lui gerber dans le gosier ! Enfin, il me lâcha. Je respirai presque haletante.
— Pourquoi suis-je ici, André ? Et ne me dis pas que c’est pour baiser, je ne te croirai pas. Y a qu’à te regarder, tu es tendue et frigide.
— Je veux me venger, soufflai-je.
Je ne savais même plus pourquoi ? Ni comment ! Ses yeux me considérèrent, sa mâchoire se crispa.
— Je ne marche pas, André.
Mes sourcils se froncèrent, je comprenais soudain qu’il pensait que je lui proposais un marché ! Il reprit :
— J’ai déjà failli finir en taule à cause de ton père. Hors de question que je fasse partie de tes combines ! Faut vous faire soigner dans cette famille.
Ma tête buta à ses mots père, combine, alors qu’il commençait déjà à se faire la malle.
— Attends Steve, tu peux répéter ?
— Quoi ? demanda-t-il en se retournant. Débrouille-toi toute seule !
— Non. Non. Enfin oui. Ça, j’ai bien compris. C’est quoi cette histoire avec mon père ?
Il revint vers moi et cracha avec dédain :
— C’est lui qui m’a demandé de l’aider à se débarrasser de Max. J’ai foutu le feu au D-Libre pour tes beaux yeux, princesse !
Je me répétais en boucle ses mots dans la tête. Ces foutus mots où mon cœur avait flanché et mon souffle s’était coupé. Mon père était le commanditaire de l’incendie du D-Libre. Après l’étourdissement vint la sensation d’avoir été trahie, chaque cellule de mon corps semblait vouloir rejeter leur matériel génétique. Son matériel génétique. Puis la nausée, exacerbée par la douleur de mes ongles manucurés qui pénétraient aussi bien ma chair que le bois du bureau. Enfin la rage, soutenue par une onde d’adrénaline, à la manière d’une déflagration, j’étais plus forte et dopée par la folie.
Soudain la porte s’ouvrit sur Richard et un homme aux cheveux grisonnants. Steve devint livide et recula d’un pas. La terreur qui se peignit sur son visage fut aussi grande que ma colère.
— Tu… tu… tu m’as piégé, bredouilla-t-il.
Sa tête allait de moi aux nouveaux arrivants.
— Monsieur Clayton, dit le monsieur. Steve Clayton ?
Son visage ne m’était pas inconnu, mais j’étais encore bien trop choquée pour réfléchir à quoi que ce soit. Steve continuait :
— Tu m’as piégé !
Je sursautai à l’animosité de sa voix.
— Je suis Barber, l’adjoint au commissaire, veuillez me suivre, s’il vous plaît.
Le procès ! Je l’avais vu au procès de Steve ! La main de Barber attrapa le poignet de Steve, qui se dégagea aussi sec et recula un peu plus.
— Ne me touchez pas, vociféra ce dernier.
Agacé, l’adjoint se redressa et devint encore plus impressionnant que ce qu’il était déjà.
— Vous avez le choix, Clayton. Soit vous me suivez gentiment, soit je vous passe les menottes.
— Vous n’avez rien contre moi, rétorqua Steve.
Barber émit un léger rictus et reprit :
— Ça ne tiendra qu’à vous de le prouver devant un jury. Mais il me semble que vos paroles étaient claires : « J’ai mis le feu au D-Libre pour tes beaux yeux, princesse. » Je vous arrête donc pour parjure à magistrat.
Je ne l’écoutai plus. Je ne regardais que Steve et son visage se déformer par la terreur à mesure que Barber lui lisait ses droits. Soudain, je me souvins de ses paroles à l’hôtel. « La traînée d’un homme marié. » Mon cœur tapait. Tapait contre mes tempes. Toujours plus fort et plus rapide, comme le décompte du minuteur d’une bombe. J’étais. La. Bombe.
Ma respiration recommença à devenir anarchique et ma tête bourdonna. Seuls mes membres restèrent flasques et sans vie, jusqu’à ce que mon poing s’écrase contre le nez de Steve. Mon coup fut assez fort pour lui arracher un cri de douleur et qu’il porte instinctivement ses mains à sa blessure. Mon frère se jeta sur moi, me retenant par-derrière, pour m’empêcher de recommencer. Seul Barber semblait amusé de la situation.
— Tu n’es qu’un enfoiré, Clayton. Je te déteste ! hurlai-je hors d’haleine.
Les bras de mon frère m’enroulaient, m’enlaçaient, je suffoquais.
— Calme-toi, Kim, murmurait Richard dans mon oreille. Calme-toi.
— Je ne l’ai fait que pour toi, lâcha Steve terrorisé alors qu’un filet de sang s’échappait déjà d’une de ses narines. Ce type n’était pas pour toi.
Richard resserra son emprise et il eut raison. Le seul fait d’évoquer Max alimenta mon animosité. Je grognai. Je me débattis. En vain.
— Vous avez encore besoin de nous ? demanda Richard pour inciter Barber à quitter la pièce.
Il secoua la tête et empoigna fermement le bras de Steve, à l’expression indéchiffrable. Ses yeux me suppliaient de lui pardonner alors que ses dents crissaient sous la pression de sa mâchoire.
Ce n’est que lorsque la porte se referma que mes muscles se mirent à convulser. Mes jambes cédèrent sous mon poids, je m’écroulai dans les bras de Richard. Je tremblais sans pouvoir m’arrêter sous les chuchotements de mon frère. Ma tête imprégnée de colère était bien trop occupée à mener son combat contre la déception, pour ordonner à mes yeux de pleurer. Alors ils restaient simplement là. Comme moi. Sur le qui-vive. Attendant des instructions. Brûlants de ne pas pouvoir se lâcher et exploser.
— Ça n’est pas fini, petite sœur.
Il nous assit par terre, où le carrelage froid me brûla à travers le tissu de la robe.
— Comment l’as-tu su ?
— Abby. (Il embrassa l’une de mes tempes.) Il ne nous restait plus qu’à attendre que tout se tasse un peu, et à croiser les doigts pour qu’il avoue. Barber patientait dans la salle de surveillance.
— Tous les hommes de ma vie sont des enfoirés, constatai-je, lasse.
— Pas tous, petite sœur, je suis là moi. Et je te promets que tu l’auras ta vengeance avec papa. Mais il faut que tu me fasses confiance.
Confiance… ma main douloureuse, du coup donné à Steve, s’approcha délicatement du pendentif. Je grimaçai. Où était-il, lui, alors que j’avais tant besoin de lui ?
— Qu’est-ce que je dois faire ? dis-je un brin plus déterminée.
— Le dépouillement.
— Ne me demande pas de faire ça, Richy, je serais incapable de tenir debout. Je… Je suis épuisée.
Je le suppliai la tête appuyée sur son épaule.
— Tu es forte, Kim. Ne lâche pas maintenant. Ça a déjà trop duré.
Pas seulement six mois. Toute une vie à obéir. À lui obéir. Je rêvais du jour où quelqu’un lui dirait merde. Je ne me serais jamais doutée que ce quelqu’un serait ses enfants. Ça avait trop duré.
— Une coupe de champagne et de la glace, dis-je.
— Tout ce que tu veux, petite sœur.
Je sentis son sourire dans mes cheveux, me redonnant un peu plus confiance en moi.
Une grande inspiration à en faire taire les battements de mon cœur et j’étais prête.

Chapitre 31
Richard avait fini de remercier par avance toutes les personnes présentes pour les dons qu’elles avaient faits. C’était mon tour maintenant. Heureusement pour moi, la coupe de champagne que je m’étais enfilée avant de monter sur cette estrade à ses côtés sembla commencer à faire effet. Ou du moins elle réveilla l’alcool que j’avais précédemment ingurgité pendant le repas.
Les applaudissements de la salle sonnèrent mon arrêt de mort. Je n’aimais pas parler en public ! Je savais pourtant ce que je devais faire. Rien de bien compliqué. Ouvrir une enveloppe, donner le montant du chèque sans donner le nom du donateur, et passer à la suivante.
Un coup d’œil sur l’assemblée, par-delà les lustres en cristal, qui obstruaient légèrement ma vue, je découvris le regard pétillant de fierté de mon père. Il ne m’en fallut pas plus pour commencer. Les deux mains bien à plat sur le pupitre, de part et d’autre de l’urne maintenant ouverte, je m’éclaircis la voix et commençai, les lèvres près du micro :
— Bonsoir à tous. Je ne vais pas vous assommer pendant trois heures pour vous dire ce que mon père et mon frère vous ont déjà répété, maintes et maintes fois, sur votre générosité et votre présence ici, je pense que vous avez compris !…
Je déblatérai des choses complètement inutiles, je flattai leur ego avec de jolies phrases toutes montées, en réalité je ne me languissais qu’une seule chose c’était d’ouvrir la dernière enveloppe et rentrer chez moi !
— … premier donateur douze mille dollars pour les orphelins…
À chaque nouvelle somme, des applaudissements, et toujours le même sourire agaçant sur la bouche de mon père.
En réalité, je me demandais même s’il n’était pas plus fier de sa popularité que de la prestation de ses enfants ce soir.
— … vingt et un mille dollars pour l’association pour les femmes battues…
J’essayai tant bien que mal de calmer les tremblements de mes doigts, mais c’était sans compter la douleur de mes phalanges de ma main droite qui avait heurté trop violemment la face de Steve. À y repenser, j’avais même senti sa peau se déformer dans le choc.
La prochaine fois tu penseras mieux, et tu envisageras un coup de pied dans les couilles ! se moqua ma conscience. Non sans peine, je me retins de rire.
— … neuf mille dollars pour les orphelins…
Toujours et toujours des enveloppes. Je saturai ! Je rajoutai une chose de plus à la longue liste des douleurs de la soirée : zygomatiques, mains, cœur, et langue !
— … un million de dollars pour Michael André…
Encore une dizaine d’enveloppes à ouvrir, j’entamai déjà la prochaine, alors que cette fois quelque chose clochait. Je relevai la tête du pupitre pour observer la salle. Silence.
Il n’y avait pas seulement ça.
Mon père me fixait, la bouche ouverte, plus une seule douceur de fierté sur son visage.
Je repris le chèque précédent, comprenant soudain le silence des invités, dû simplement au montant exorbitant. Le nom du donateur imprimé sur le papier me fit sourire. Patience et confiance…
Je me raclai la gorge, remontai mes épaules et levai le menton bien droit.
— Il semblerait que ce généreux donateur ait oublié que l’argent ne revenait pas à la famille André, plaisantai-je. Sauf si peut-être il s’agit ici d’une simple dot pour demander ma main.
Tous les invités se mirent à rire, sauf bien entendu mon père, il était tendu comme les strings d’un des tiroirs de ma commode. Abby semblait indisposée et mes amies, terrorisées par ce que je pouvais dire. Elles avaient raison de me craindre.
— Sachez Max Evens…
Alors que j’agitais le chèque dans les airs, mon père ferma les poings sur sa table, et ses yeux me lancèrent des éclairs.
— … que M. André ne laisse pas sa fille à n’importe qui ! Il a des critères bien particuliers…
Sa mâchoire se crispa un peu plus et ses lèvres se pincèrent à en devenir blanche.
— … je ne vais pas les citer, la liste est longue et ennuyeuse ! (Je me retins de dire qu’être un pyromane en faisait partie.) Je…
— C’est bon Kim, ordonna mon père qui s’était levé. Je vais de ce pas chercher mon chéquier pour résoudre ce malencontreux problème.
Son ton était sans appel et sa posture m’indiquait qu’il avait retrouvé son assurance.
— Si vous voulez bien m’excuser.
Il effectua un semblant de révérence et traversa la salle, sourire fallacieux sur les lèvres.
— Je vais le suivre, histoire d’être certaine qu’il ne se trompe pas dans la somme.
Tout sourire, j’attrapai mon frère par le bras sans lui laisser le choix de continuer à ma place. Et d’un pas bien plus déterminé que mon père, je quittai le gala, en jubilant. Même si les invités avaient vécu ça comme de la plaisanterie, il n’en était rien. Je l’avais ridiculisé devant sa femme, son fils et mes amies.
J’allais lui dire merde une bonne fois pour toutes, et mon excitation était telle qu’elle m’en faisait oublier mes craintes sur la décision qu’avait prise Max il y a six mois.
Je le retrouvai comme j’avais pu le deviner dans le bureau de mon frère devant le coffre mural, qui devait détenir un des chéquiers de la famille.
— Tu vas peut-être pouvoir m’expliquer maintenant, grondai-je en passant la porte.
Il me jeta un regard noir, qui ricocha sur ma carapace d’adrénaline. Rien ne pouvait plus m’atteindre. Rien.
— Pas maintenant Kim, râla-t-il.
Je claquai la porte derrière moi.
— Non.
Il se redressa et me détailla.
— Quel était le marché ? ordonnai-je.
Déterminée, je plaçai mes bras croisés sous ma poitrine.
— De quoi tu parles ?
— Max Evens. Quel était le marché ?
Il prit une grande inspiration, puis d’un air supérieur, un rictus sur les lèvres, il s’enquit :
— Toi ou un million de dollars.
Je n’étais donc qu’une simple transaction à ses yeux. Rien d’autre ? Je valais un bon gros million de dollars et je devais encore me contenter de le remercier. Sauf que cette version-là de l’histoire, je la connaissais, et je ne m’intéressais qu’à ce qu’il taisait. Un peu comme la partie immergée d’un iceberg dont j’avais été le manchot sur la banquise pendant trop longtemps. Manque de bol pour lui ce soir, il jouait le rôle du Titanic et il allait couler sous ma fureur !
— Donc tu ne verras aucun inconvénient si je pars m’installer au Texas avec lui.
Un carnet en main, il fit valser la porte du coffre dans un grondement sourd.
— Je ne me suis pas donné toute cette peine, avec toi, pour te voir partir jouer les paysannes !
Nous y voilà ! En plus d’être une marchandise (à un million de dollars), j’avais été un fardeau ! Il contourna le bureau pour prendre place dans son ancien fauteuil.
— Je répète ma question, papa. Quel était le marché ?
Dans le dédain le plus total, il attrapa le stylo-plume de mon frère, et commença à griffonner sur l’un des chèques alors que je me plaçais debout devant le bureau.
— De quoi as-tu peur ?
Il émit un rictus méprisant avant d’ajouter :
— Je n’ai peur de rien, Kim, et tu le sais très bien.
— Dans ce cas, je ne vois pas ce qu’il t’empêche de me raconter ce qui s’est passé.
Il déposa le stylo devant lui, mit les coudes sur le bureau, et joignit ses mains devant sa bouche. Ses yeux plissés me sondaient. Je connaissais ce regard. Il réfléchissait.
— Tu ne penses pas qu’il vaut mieux que je l’apprenne de ta bouche.
Ses yeux se plissèrent une nanoseconde.
— Ton Evens est un trouillard. Il n’a même pas cherché à négocier. Pourtant, s’il avait refusé ma proposition, je me serais retrouvé dans une position délicate. Jamais au grand jamais, je n’aurais exécuté ma menace. De toute façon Me Colt, le notaire de la famille, m’avait déjà informé que ça n’était pas possible. Mais j’ai tenté le tout pour le tout. Comme au poker, j’ai bluffé. Donc en plus d’être un lâche, je peux aussi te dire que c’est un abruti. Il ne te connaît pas. (Il émit un rictus.) Si ça avait été le cas, il aurait tout refusé.
— Quel était le marché, papa ?
— Soit il partait avec son chèque, soit je te déshéritais.
Mes jambes se dérobèrent, je me laissai tomber sur le siège derrière moi. Il avait peut-être apporté la clarté sur cette histoire, pour moi, il n’y avait que ténèbres et atrocités.
Qu’est-ce qu’il avait fait ?! bredouilla ma conscience.
Bras sur les accoudoirs en proie à la révolte de mon corps, j’étais tentée à me laisser aller.
Pas maintenant, Kim, me supplia ma conscience.
Non. Pas maintenant. Je forçai ma tête à se concentrer sur mon père et mes yeux d’empêcher de pleurer. Pas devant lui. Je devais me retenir. Je ne devais pas penser à Max et à la déception que j’éprouvais en découvrant enfin ce qu’il avait fait.
— Je ne l’ai fait que pour ton bien, Kim.
Le ton compatissant de mon père me fit comprendre ce que je reflétais : dérision et tristesse, et comme un électrochoc, je me réveillai enfin. Je pris le temps de respirer pour réduire à néant toute trace de mélancolie. Je pris le temps de me relever malgré les tremblements insoutenables de mes membres. Je pris le temps de déglutir, dans l’intention de repousser la boule qui se formait dans ma gorge. Et enfin ma langue se délia :
— Demander à Steve de mettre le feu au club, c’était aussi me protéger ?
Ses traits se durcirent et il hurla, endiablé par mon accusation :
— Je n’ai jamais voulu ça ! Je n’aurais jamais permis qu’il se mette en danger de la sorte !
Même s’il avait fini de hurler, ses yeux me fixaient avec acharnement à en avoir la nausée. Me dire qu’il avait plus d’estime pour Steve que pour ses propres enfants me déchira un peu plus.
— Qu’il se mette en danger ?! explosai-je. Après tout ce qu’il a fait, tu continues encore à le défendre !? Il ne s’agissait pas que de lui, papa, mais aussi des centaines de personnes présentes ce soir-là. Tu ne te rends même pas compte de ce que tu dis et encore moins de ce qu’il a fait !
Je secouai la tête comme si ce que je venais d’entendre était complètement absurde, comme s’il n’avait jamais dit ces paroles insensées ! Je rêvais ! Pincez-moi, je vous en supplie !
— C’était pour toi… essaya-t-il plus posément.
— Non ! le coupai-je. Pas pour moi, papa. Seulement pour ton pognon et cet héritage !
À bout de souffle, hors de moi, mon cœur crissait encore et toujours, m’emportant un peu plus loin dans l’aliénation, je ne subsistais que grâce à elle. Je ne flancherai qu’une fois chez moi. Loin de lui et de son royaume.
— À trop te méfier des gens, tu en oublies d’apprécier ceux qui t’aiment, soufflai-je avec pitié.
Il cilla, touché de plein fouet par mon constat qui avait sonné dans ma bouche comme une insulte. Néanmoins, comme à son habitude, il releva le menton, feintant d’être toujours debout. Mais je n’en avais pas fini :
— Tu vois, papa. Tu avais raison sur un point. Max ne me connaît peut-être pas assez pour savoir que je me fous éperdument de ton argent. En revanche, toi tu n’as jamais ouvert les yeux sur qui j’étais vraiment. Je ne suis plus une enfant. Et je ne pardonnerais ni à Max ni à toi ce que vous m’avez fait subir pendant six longs mois. Ça, c’était notre amour.
J’arrachai mon collier et l’envoyai valser sur le bureau jusqu’à ses mains tremblotantes. Impulsif et irréfléchi, une partie de mon cœur avait suivi la pantoufle et la tasse dorée, m’arrachant un frisson et une larme.
— Ne me…
Je fis claquer ma langue à mon palais pour le couper et j’agitai un doigt en l’air pour continuer :
— Laisse-moi finir. (Je pris une grande inspiration.) Tu m’as vue pleurer et mourir chaque jour un peu plus, sans rien dire, sans rien faire, si ce n’est me laisser croire que Max t’avait soudoyé un million de dollars. Alors n’essaie pas de me persuader qu’il s’agissait d’amour. Max m’a réconciliée avec maman, Max m’a toujours poussée à te pardonner et à ne pas me disputer avec toi pour lui, Max m’a fait aimer comme jamais je n’aimerai quelqu’un d’autre. Pas même toi.
Mes mots le percutèrent telle une gifle. Le faisant se recroqueviller un peu plus dans son fauteuil, qui paraissait si grand tout à coup.
— Tu… Tu ne penses pas ce que tu dis, bredouilla-t-il.
Ses pupilles tremblaient autant que ses mains. Remarquant que je l’observai, il ferma les poings pour se redonner une contenance. Moi, en revanche, j’avais récupéré tous mes moyens. Les épaules en arrière, le dos bien droit, et le menton relevé. Je le dominai.
— Tu en es sûr ? Lundi à la première heure, Me Colt recevra une lettre de mon avocat, stipulant que je me décharge de tout bien matériel et immatériel qui viendrait de ta part. Il va sans dire que, entre autres, lorsque tu ne seras plus de ce monde, je refuserai ton héritage. (Il déglutit.) D’autre part, si tu t’approches de moi, si tu me fais suivre ou si tu essaies de savoir quoi que ce soit de ma vie, je quitte ce pays et je change de nom. Suis-je claire ?
Il devint presque aussi blanc que la chemise de son costume trois-pièces.
— Tu ne te rends pas compte de ce que tu dis… cet homme t’a transformée. Ça n’est pas ma fille que j’ai devant moi.
S’il avait pu obtenir un prêtre pour me bénir et m’exorciser, il l’aurait fait. Il me paraissait soudain si pathétique et si seul.
— Oh si. C’est bien moi, papa, le narguai-je.
Plus une seule parcelle de fierté, plus un seul semblant de dédain. Il n’était plus rien. Moi en revanche, je souriais. Mes yeux se posèrent sur la pochette noire tout près du poing de mon père qui tenait fermement mon pendentif. Je repoussai une dernière fois mon envie de pleurer et celle de le récupérer.
— Tiens, lui dis-je fermement en avançant le dossier vers lui. Un peu de lecture.
Il n’était pas censé savoir que je ne l’avais jamais lu et que je ne savais pas ce qu’il contenait.
— Peut-être que ça pourra t’éclairer sur l’abruti qui m’a plus aimée que toi.
Ses yeux baignaient dans un trop-plein de larmes qu’il ne s’autorisait pas à laisser partir, sa bouche était restée entrouverte sur des mots qu’il n’arrivait pas à sortir, et moi je le quittai. Là. Assis dans son ancien fauteuil de directeur d’André Entreprise. Je l’abandonnai face à ses remords et ses erreurs.
J’avais dit merde au grand Michael André !

Chapitre 32
Après le choc et la colère vint la tristesse. Moins fugace mais pas moins brutale, elle avait gagné chaque parcelle de mon corps, dans la limousine qui m’avait ramenée chez moi. Lentement. Elle m’avait fait replonger des semaines en arrière dans la désespérance.
J’en reconnaissais trop bien l’amertume dans ma bouche, l’étourdissement dans ma tête, l’affolement de mon cœur, et la faiblesse de mes membres, pour l’avoir déjà accueillie. Trop accueillie.
Tout le long du trajet, j’avais essayé tant bien que mal de contrôler les va-et-vient de mon estomac dans ma trachée. Tout au long de la route, j’avais maintenu mes yeux dans un état de cryogénisation, m’en servant seulement pour me repérer. Aphone, je m’étais contentée de répondre par des hochements de têtes au chauffeur de la limousine. Inerte, j’avais laissé mon corps m’emporter jusqu’à mon appartement, sans le contredire. Et maintenant, j’étais là. Penchée au-dessus de la cuvette des toilettes à rejeter mon faible contenu gastrique, dans les soubresauts de ma poitrine qui se soulevait tantôt pour vomir, tantôt pour respirer mais surtout pour faire face aux spasmes de mes sanglots.
De la bile. Toujours et encore de la bile. Mais toujours et encore je régurgitais. Des larmes. Toujours et encore des larmes. Brûlantes et néfastes, elles déferlaient sur mes joues sans jamais que le flux ne se tarisse.
Je haletais. J’étais épuisée. J’avais mal partout. À ma tête d’avoir trop pensé. À mes yeux de trop pleurer. À mes joues d’avoir trop souri. À ma gorge d’avoir trop hurlé. À ma main d’avoir frappé. À mon ventre d’avoir trop vomi. À mes jambes d’avoir tant couru. Et à mon cœur de continuer à saigner.
J’avais l’impression de m’enfoncer dans un puits sans fin. Je tournoyais sur moi-même, sans jamais arriver à fixer un point pour m’y arrêter. Je dégringolais encore. Encore une fois je flanchais.
Combien de temps allais-je rester là seule, sur le carrelage froid et hostile de la salle de bains ? Devais-je encore compter sur Kate ou Carry pour me relever ? J’en avais assez de devoir avancer avec les autres. J’étais lasse de tout ça ! Malheureusement ma volonté s’arrêtait à tendre l’oreille au moindre bruit qui viendrait de la porte d’entrée.
Rien.
Seul le téléphone de l’appartement sonnait dans le vide pour la troisième fois. Toujours la même mélodie, le même message vocal de mon répondeur et la même tonalité qui indiquait qu’on avait raccroché.
Alors je reposai ma tête sur mon bras engourdi au-dessus de la cuvette, et je fermai les yeux. Les yeux verts de Max firent leur apparition dans l’obscurité de mes paupières. Je frissonnai. La nature désespérée de son regard suivit. C’était de ça qu’il avait peur. De ma réaction. De cette réaction. Pas celle des toilettes et du vomi. Mais celle de la colère face à son choix. Il avait choisi à ma place ! Il avait supposé que je préférerais mon héritage à son amour !
Le téléphone sonna une nouvelle fois. Je relevai la tête, sans grande conviction, et fixai vaguement la porte de la salle de bains, d’où s’échappait la mélodie.
« Bonjour, c’est Kim, je ne suis pas là pour le moment, mais veuillez laisser un message et je vous rappellerai. »
Le bruit d’un souffle me fit froncer les sourcils et relâcher ma prise sur les toilettes. J’avançai légèrement ma tête à l’affût d’un autre bruit tandis que mon activité cardiaque se mit en pause.
« Kim… »
C’était lui. Des frissons gagnèrent mon épine dorsale. Puis la nausée me reprit sous la tension de mes muscles au garde-à-vous. Enfin, mon cœur reprit sa course folle, bouleversant mes cellules sanguines à chaque bourrasque.
« … je sais que tu es là, Richard m’a dit que tu étais rentrée, ton portable doit être éteint, il m’a donné le numéro de chez toi. Je… Il… »
Hésitant, un nouveau souffle se fit entendre.
Je m’essuyai la bouche du dos de ma main. Et baissai la tête pour me regarder comme si c’était la première fois que je me voyais, ou que je venais de réintégrer mon corps, après des heures de lévitation.
« … il faut que je te parle. Je t’en supplie, décroche ce téléphone… »
Et moi je le suppliai de me laisser tranquille. De quitter mes pensées et mes oreilles ! Mon corps et mon cœur. Les deux mains à plat sur mes tempes, je forçai sur ma tête comme une aliénée, poussant des cris comme une sauvage, grimaçant comme un clown, de toutes mes forces j’essayai de l’extirper.
« … Mon avion vient juste d’atterrir, si tu ne décroches pas ce téléphone, je reprends le premier vol pour New York… »
Cette fois-ci mes bras s’affairèrent à me hisser et mes jambes à me porter. Je ne voulais ni lui parler, ni le voir. Indécise, je stoppai ma progression devant le lavabo.
« … Je suis désolée… »
— Tu entends Kim, dis-je à mon reflet dans le miroir avec mesquinerie, il est désolé !
Dé-so-lé ! Je m’arrosai le visage à grande eau fraîche et me rinçai la bouche, anéantissant, l’arrière-goût âpre et nauséabond du vomi.
« … J’ai fait la plus grosse erreur de ma vie. J’en suis conscient. Je ne te demande pas de me pardonner… »
J’en serai pour l’instant incapable ! Ma mâchoire se crispa alors que mes narines battaient sous mon souffle. Des gouttes d’eau qui perlaient ici et là sur mon visage allèrent s’écraser sur ma robe maintenant plus brune que champagne.
« … je veux simplement que tu m’écoutes, que tu me laisses t’expliquer… »
— Je suis tout ouïe ! hurlai-je en relevant les bras d’une manière théâtrale.
Je débarrassai mes pieds de mes escarpins, et m’approchai, résignée et quelque peu curieuse de mon interlocuteur.
« … Je savais que tu réagirais comme ça… »
Et malgré tout, tu as préféré partir. Encore. Attends un peu, gronda ma conscience, soudainement prise dans un élan de lucidité. Il lui a fallu deux jours pour rejoindre le Texas ? À moins qu’il n’ait jamais quitté New York jusqu’à ce soir. Encore et toujours des mensonges ! La colère semblait revenir m’habiter à vitesse grand V. Mes doigts ne tremblaient presque plus, ma mâchoire crissait et une vague de chaleur suffocante se dispersa dans ma poitrine. Je retins désespérément d’envoyer s’écraser le combiné contre le mur.
« … Kim. Je sais que tu es là. Décroche ce putain de téléphone ! »
Il soufflait sa frustration dans le micro. Je ne pouvais que l’imaginer, la main dans ses cheveux, tiraillant son crâne de ses doigts, tout en fermant les yeux pour se calmer.
« … J’aurais pu tout aussi bien revenir et laisser les choses comme elles étaient, et espérer qu’avec le temps tu oublierais. Mais je ne l’ai pas fait putain Kim. Je ne l’ai pas fait !… »
Comment pouvait-il croire que j’allais rayer six mois de ma vie sans lui, comme ça ?!
« … Je te devais la vérité… »
— Sauf que ce n’est pas toi qui me l’as dite ! hurlai-je au boîtier noir du répondeur.
Puis dans un semblant de sanglot :
— Tu es parti. Tu m’as laissé croire que c’était ma faute. Alors qu’il ne s’agissait que de ton choix !
« … Je ne peux pas vivre sans toi, Kim. Je… »
— Pourquoi ? vociférai-je en décrochant le cœur battant.
— Oh. Kim… Je savais que tu étais là.
Son soulagement était si disproportionné, que j’étais certaine du contraire !
— Pour-QUOI ? répétai-je, impassible.
— Parce que tu es tout pour moi.
Ça ne te suffit pas, s’exaspéra ma conscience.
— Non. Pourquoi es-tu revenu maintenant ?!
Un souffle entrecoupé dans le téléphone. Je le désarçonnais. Je l’imaginai la main sur son visage, descendant lentement au rythme de sa respiration et en déformant chaque partie sur son passage.
— Je regrette tellement, Kim.
— Non, Max. On regrette dans les jours qui suivent, au grand pire les trois, quatre premières semaines mais après, au bout de six mois, ce ne sont plus de simples regrets. (Ma voix s’érailla sur le dernier mot.) Ça s’appelle de la culpabilité.
— Kim…
— Non, Max, arrête. Tu n’es pas revenu tout de suite. Pourquoi ?
Je le suppliai de me donner une raison valable même si je savais au fond de moi qu’il n’y en avait aucune.
— J’ai foiré.
Il avait foiré ! Non ! Il avait tout fait foirer ! Nos rêves. Mes rêves…
— Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Pourquoi tu as mis six mois à revenir ?
— Daniel m’a dit que tu avais rencontré quelqu’un…
Je me laissai glisser le long du mur. Agrippée au téléphone, j’essayai tant bien que mal de maîtriser mes émotions, un mélange de colère, de peine et de déception.
— Je serais revenu de toute façon, j’y pensais depuis longtemps.
Il y pensait ! Je nageais en plein délire !
— Donc, si j’ai bien compris. Tu es en train de me dire que je dois remercier Rick d’avoir précipité ton retour à New York ?!
Un rire nerveux s’échappa de ma gorge.
— C’est Rick.
Son ton sec me cracha sa jalousie en pleine figure.
Ah ! Non. Tout mais pas ça. Rick n’arrivait pas à sa cheville ! Est-ce qu’il pensait vraiment que j’allais pouvoir passer à autre chose avec un autre ?!
— C’était Rick. Tu l’as chassé de ma tête dès l’instant où je t’ai revu. Non, en réalité tu ne lui as jamais laissé de place nulle part. Pas un seul instant. Même en me quittant, tu étais toujours avec moi.
— Je n’ai pas eu le choix, Kim.
— Tu y crois encore aujourd’hui ? Tu crois vraiment qu’il y avait un choix à faire ? Est-ce que tu as vraiment pensé une seule seconde que l’argent de mon père pouvait m’intéresser ?
— Il n’était pas question que de ça, Kim.
— C’était quoi ton foutu raisonnement, Max, pour que tu te dises que tu pouvais t’absenter pendant six mois et revenir du jour au lendemain ? En réalité, maintenant je ne sais même plus pourquoi je t’en veux.
— Je suis désolé.
C’était ça le pire dans ma tête. Je me recroquevillai sur moi-même, ramenant mes jambes contre ma poitrine, pour écraser mon mal-être et faire croire à mon esprit qu’il était là, avec moi. Je ne savais pas pourquoi je lui en voulais. D’être parti ou de n’être revenu que maintenant ? Je pris une grande inspiration et d’une voix posée, je déclarai :
— Et moi je…
« Vous avez atteint la capacité maximale d’enregistrement » me coupa la voix féminine du répondeur.
Je me levai précipitamment tout en hurlant, les yeux exorbités :
— Max ? Max ? MAX !
Je tripotai tous les boutons du boîtier noir avec acharnement. Et m’affolai :
— Max ! Enfin, réponds !
« Vous avez un nouveau message. Aujourd’hui à une heure six : Kim. Je sais que tu es là. Richard m’a dit que tu étais rentrée… »
— Non. Non. Non, criai-je par-dessus sa voix tout en pianotant sur tous les boutons.
« Message effacé. Fin des messages. »
Je restai bouche ouverte devant le répondeur, doigts suspendus dans les airs, tremblant de l’erreur qu’ils avaient fait. Mes oreilles bourdonnaient et mon cœur terrassait ma poitrine jusqu’à faire palpiter mes jugulaires.
— Non. Non. Non. Il va rappeler ! Je n’avais pas fini… Je n’avais pas terminé. J’allais te le dire. J’allais te dire c’est trois foutus petits mots…
Mes mains s’empressèrent autour de mon cou. Il n’y était plus. Le pendentif. Nos deux symboles n’étaient plus là. Ma confiance… Je m’affolai. Je suffoquai. Je gigotai dans tous les sens.
— Il va rappeler… murmurai-je.
Je déposai mes mains bien à plat, de part et d’autre du téléphone. Je le fixai intensément. Je le suppliai de toutes les forces de sonner une nouvelle fois… encore une fois… alors que mes jambes se trémoussaient sous mon impatience.
— Allez, Max, rappelle ! Tu dois rappeler !
— Rappelle-le toi, murmura Kate compatissante.
— Ah ! hurlai-je en sursautant, une main sur ma poitrine.
Elle se tenait dans la pénombre de l’entrée à quelques pas de moi. Depuis quand était-elle là ?
— Je ne t’ai pas entendue rentrer, dis-je finalement entre deux respirations.
— Il faut dire que tu faisais un sacré boucan avec le répondeur, se moqua-t-elle timidement.
Elle ôta ses chaussures et déposa son manteau tout en se justifiant :
— Je ne voulais pas te faire peur, ni te déranger à vrai dire. Mais je ne pouvais pas aller jusqu’à ma chambre sans passer devant toi.
Je me rendis soudain compte que nous n’avions toujours pas parlé. Notre dispute était restée en suspens dans ce bar du quartier de Chelsea, et mes excuses dans la salle de bains devant les jambes poilues de Rick.
En deux jours, j’avais mis une pagaille monstre dans la vie de toutes mes amies. Appelez-moi dorénavant ouragan !
— Oh Kate, qu’est-ce que j’ai fait !?
Ma voix éraillée, sonnant comme une complainte, la fit grimacer.
— Un sacré bordel ? tenta-t-elle.
Je haussai les épaules. Je me foutais royal de ce qui avait bien pu se passer après mon départ. Je reniflai remarquant du même coup que mes yeux avaient cessé de pleurer.
— Je ne te blâme pas, Kim. Ton père devait comprendre qu’il était allé trop loin.
Waouh ! Et moi qui pensais qu’elle allait me réprimander. Je la regardai s’approcher, partagée entre la surprise de ses propos et la crainte qu’elle me laisse seule. Elle attrapa finalement le téléphone tout en ordonnant :
— Maintenant, tu rappelles Max.
Elle me tendit le téléphone fermement devant les yeux. J’étais paralysée
— Je… Je n’ai pas son numéro, bredouillai-je.
Elle plissa les yeux et retourna le téléphone vers elle.
— Il n’y a plus qu’à rappeler le dernier numéro qui t’a contactée.
Elle se mit à pianoter sur les touches en fixant son écran, concentrée dans sa tâche. Pour finir, sa bouche se pinça et ses billes bleues tremblotèrent.
— Désolée Kim, numéro masqué.
Numéro masqué ! Ne pas tomber… juste relever les épaules pour faire semblant de s’en foutre. Elles retombèrent aussi sec. Bien entendu que je ne m’en foutais pas, je m’étouffais déjà de ma bêtise. Je m’étais laissé duper par mon acharnement à vouloir à tout prix le faire souffrir, à chercher une raison de lui en vouloir. Et maintenant… maintenant je regrettais. Sous le regard attristé de mon amie, qui m’avait pardonné sans même que je ne fasse l’effort d’articuler un simple désolée, elle avait oublié… elle.
— Lundi.
Elle releva ses sourcils sans comprendre ce que ce jour de la semaine pouvait signifier.
— Quoi, lundi ?
— Je demanderai à Samantha d’essayer d’extorquer à Daniel le numéro de sa grand-mère.
— Tu pourrais l’avoir demain, même ce soir si tu le voulais.
Je tentai un sourire timide, malgré la douleur de mes joues, due à leurs pratiques intensives du début de la soirée, et déclarai :
— J’ai bien attendu six mois, je ne suis plus à quelques jours près. Et puis, il va falloir qu’on se penche sur l’enterrement de vie de jeune fille de Carry, non ?
Son visage s’illumina jusqu’à en faire remonter les coins de ses yeux jusqu’à la naissance de ses sourcils. Voilà. C’était ça mon plan qui ne me ferait rien regretter… un week-end avec Kate et lundi je l’appellerai. Je lui dirai simplement ces trois foutus petits mots…
Je t’aime.

Chapitre 33
— Max !
Oncle Bob hurlait mon prénom depuis l’entrée de la salle de traite. Je l’ignorai feignant de ne pas l’entendre dans le tintamarre des machines et les beuglements des vaches. Sûrement encore un problème avec le moteur du tracteur. J’étais parti seulement une semaine et ils en avaient profité pour le foutre en l’air.
Je levai les yeux au ciel devant les mamelles de Marguerite, la meilleure vache laitière de tout le Texas ! Jusqu’à quarante litres par jour, ce qui était tout de même pas mal pour une vache de pâturages. Assis devant elle, sur un petit tabouret, à la hauteur des gobelets trayeurs, fixés à ses mamelles, ça n’était pas elle qui ruminait, c’était moi.
C’était la dernière traite de la matinée et je réfléchissais déjà à ce que j’allais bien pouvoir faire après pour m’occuper. Non, en réalité pour faire oublier à ma tête les paroles amères de Kim. La réponse à toutes ses questions était non… Non, je ne croyais pas que c’était la solution. Non, je ne pensais pas qu’elle préférait cet héritage à nous. Non, il n’y avait pas de choix à faire. J’aurai dû rire au nez de son père et rebrousser chemin. Pire encore, j’aurai dû refuser d’emblée que ce rendez-vous ait lieu.
— Max ! entendis-je une nouvelle fois derrière le vrombissement des trayeuses.
J’aurais dû partir semer avec oncle Dereck ! Avec lui au moins, je ne risquais aucun commentaire et aucune question sur mon désastreux séjour à New York. Non. Merveilleux séjour à New York. C’était mon retour ici qui avait été désastreux ! Et l’appel que j’avais passé. Putain d’appel.
Je m’attendais à quoi après tout ?! Qu’elle me revienne sans rechigner ? Qu’elle tire un trait sur ce que j’avais fait ? Elle avait raison de m’en vouloir, je n’étais qu’un con. Et pire encore maintenant que je revenais bredouille. J’avais voulu me venger de son père, le faire souffrir à travers la colère de Kim et j’y étais arrivé, mais qu’est-ce que j’en récoltais aujourd’hui ?!
— Rien, crachai-je.
Marguerite me fouetta de sa queue comme si elle aussi voulait me blâmer de mes conneries. Je n’avais, une fois de plus, pas réfléchi aux conséquences de mes actions. De mes choix. Tête baissée, j’avais foncé, n’ayant que pour objectif de me venger. Certes, c’était en partie l’idée de Richard, qui m’avait contacté la veille de mon départ pour New York, mais j’aurais dû tout annuler à l’instant même où le corps de Kim avait fondu dans mes bras, dans le studio.
Putain, en fermant les yeux, je pouvais encore entendre ses gémissements dans mon oreille, sentir ses doigts se frayer un chemin dans ma chemise, apprécier le goût de sa mouille au milieu de ma salive et voir ses dents croquer sa lèvre inférieure de son plaisir.
J’avais tout fait foirer. Nouveau coup de queue.
— C’est quoi ton problème à toi ce matin ! m’exaspérai-je en repoussant l’arrière-train de Marguerite.
— Son problème c’est qu’il est 11 heures du mat, et que tu l’excites avec tes mauvaises ondes.
Je me retournai pour lancer à mon oncle un regard noir. Appuyé contre l’encadrement de la porte, une pomme à la main, il me toisa un instant sans sourciller, puis reprit plus sérieusement :
— Il y a quelqu’un pour toi dehors. Ça, par contre, c’est ton problème !
— Qui est-ce ? demandai-je précipitamment.
Il haussa les épaules avec désinvolture, croqua à pleines dents dans sa pomme et baragouina la bouche pleine :
— Ché pas. Pas demandé. Mais jo soupose que cha doit ectre quéqun d’important.
Il avala sa bouchée alors que j’essayais tant bien que mal, cerveau en mode décodeur, de comprendre ce qu’il m’avait dit. Je fronçai les sourcils, pas plus avancé sur la personne qui me rendait visite.
— Il est venu en hélicoptère.
Richard ? Il m’aurait prévenu s’il venait. Ça serait bien de lui, tiens, de venir me voir en hélicoptère.
— Il t’attend sous le patio derrière la maison. File, je finis avec Marguerite.
J’ôtai mes gants en latex dans un claquement et les jetai dans la poubelle, me lavai grossièrement les mains et filai vers la maison, impatient de retrouver l’homme à l’hélicoptère.
Le calme de la ferme remplaça peu à peu le vacarme des machines de traite. Un soleil de plomb me fit plisser les yeux. J’attrapai mon chapeau de cow-boy ballant dans mon dos, et le fixai à ma tête trempée des efforts de ma matinée. Tout en traversant la cour pour rejoindre la maison, je remarquai l’hélicoptère, moteur coupé, dans un des champs en friche, improvisé piste d’atterrissage pour l’occasion. Une épaisse couche de terre avait tapissé les pick-up, certainement due aux bourrasques engendrées par les énormes pales de l’engin à son arrivée.
Je franchis le seuil de la maison, soudain moins certain de mon visiteur. Richard m’aurait prévenu s’il venait, je redoutais le pire. Sans faire de bruit, je refermai délicatement la porte et tendis l’oreille aux voix qui s’élevaient du patio. Je déposai mon chapeau sur le portemanteau, toujours à l’affût du moindre signe. Bonnie parlait de la ferme et de son rendement, et une femme lui rendait la réplique. J’avais beau fouiller dans ma mémoire, sa voix ne me disait strictement rien. Je traversai la salle à manger et pénétrai la cuisine qui allait me donner une vue directe sur la terrasse. Je me penchai et étirai mon cou pour apprécier par-dessus la boiserie de la fenêtre.
Dos à moi, deux têtes dépassaient des chaises en osier alors que Bonnie leur faisait face. J’aperçus une femme, aux cheveux blonds réunis dans un parfait chignon et un homme, aux cheveux grisonnants plaqués en arrière. Bonnie me vit à travers la vitre et son regard s’attarda une seconde de trop sur moi. Assez pour faire comprendre à l’homme qu’il y avait quelqu’un derrière lui. Assez pour qu’il tourne la tête de quelques centimètres afin de regarder par-dessus son épaule. Assez pour que je voie une partie de son profil.
Oh putain.
Comme par automatisme, mon front se plissa, ma mâchoire se crispa, mes poings se refermèrent sur mon jean et chacun de mes muscles se tendit.
Oh putain.
Ça n’était pas possible. Qu’est-ce qu’il foutait là ? Un dimanche matin ?! Qu’est-ce qu’il me voulait ? C’était quoi l’embrouille ? Même vengé, mon corps et ma tête bouillaient de rage, je le détestais. Mes jambes m’emportèrent jusqu’au patio, animées par la fureur et la curiosité de sa visite.
— Ah, Max chéri, me héla Bonnie. Tu ne m’avais pas dit que nous devions avoir de la visite.
Fallait-il encore que je le sache ! À moins que ça ne soit un début de démence sénile, type Alzheimer ? Je lui souris pour seule réponse, alors que Mme André se retournait.
La mine radieuse, elle me paraissait moins fatiguée et surtout moins crispée que la dernière fois que je l’avais vue. Il fallait dire qu’entre l’hospitalisation de son mari et les vociférations de Kim à son encontre, ce jour-là n’avait pas dû être le plus beau de sa vie !
— Madame André, dis-je poliment en inclinant la tête. Désolé de ne pas vous serrer la main mais je ne suis pas très propre.
Elle hocha la tête, d’un geste entendu, un rictus sur les lèvres, et me répondit :
— Bonjour Max, j’espère que vous allez bien. (Puis à Bonnie :) Je ne voudrais pas vous déranger, mais je n’ai encore jamais visité une ferme.
La voilà l’embrouille ! Alors que Bonnie et Mme André quittaient déjà le patio, en pleine discussion, M. André, lui, continuait à fixer un point, droit devant lui. Impassible et fermé, il ne bougeait pas. Il se contentait d’être silencieux et froid. Sans m’accorder le moindre regard, le moindre mot.
À y regarder de plus près, il n’était pas crispé ou agacé, il était juste là. Simplement là, comme s’il s’était résigné à venir.
— Je vous sers une bière ? demandai-je enfin.
Il hocha la tête sans sourciller. Encore ce silence. OK. S’il était là, c’était qu’il avait quelque chose à me dire, non ? Il fallait bien qu’il parle à un moment donné !
Tout compte fait, je ne récupérais pas deux bières mais le pack de six Corona.
— Merci, répondit-il alors que je déposais la sienne devant lui sur la table.
Waouh ! Je ne savais même pas que ce mot existait dans son vocabulaire. Je pris place dans la chaise en face de lui sous son regard hésitant. Alors qu’il y a six mois, il me toisait, calculant et appréhendant chacun de mes gestes et mes mots, afin de détenir une longueur d’avance sur moi, et exercer sa puissance, aujourd’hui, bien que calme d’apparence ses yeux vacillaient à chaque fois qu’ils rencontraient les miens et sa bouche semblait vouloir parler sans jamais trouver les mots pour le faire.
Je ne savais strictement rien de ce que Kim avait bien pu lui dire, mais son comportement me faisait penser qu’elle n’y était pas allée avec le dos de la cuillère. Cette fille n’avait vraiment peur de rien ! Bordel, je l’aimais ! Finalement la seule chose qu’elle avait eue réellement à craindre avait été mon amour pour elle.
… et le million de dollars de son père…
— Si vous êtes ici pour le chèque, je vous l’ai déjà dit…
— La somme a été reversée dans son intégralité aux associations, monsieur Evens.
Il avait dit ça comme s’il s’agissait d’une simple banalité. Il attrapa sa bière et en but une gorgée. Je l’imitai pour cacher mon sourire. Il sourcilla. Quoi ? Il avait tant d’a priori sur moi pour être surpris que je puisse être content que cet argent ait finalement servi à quelque chose de bien ?!
— Pourquoi êtes-vous là alors ? demandai-je avant de porter de nouveau le goulot de la bouteille à ma bouche.
Il déposa un dossier noir sur la table. Je frissonnai d’effroi en pensant à son testament.
— Qu’est-ce que c’est ? soufflai-je, soudain agité.
— Seulement votre vie, répondit-il comme s’il avait compris.
Je fronçai les sourcils, une main accrochée à l’accoudoir en osier de la chaise et l’autre crispée sur ma bière humide.
— Lisez la page cornée, ordonna-t-il en levant les yeux au ciel.
— Je crois vivre assez ma vie pour la connaître, vous ne croyez pas ?
Sans faire attention à ma remarque, il s’expliqua :
— Elle concerne votre mariage avec Mlle Palmer.
— Je…
— Laissez-moi finir, monsieur Evens. Je tenais à ce que vous le sachiez avant qu’on ne parle de ma fille.
Il voulait qu’on parle de Kim ? Je m’attendais à quoi après tout ?!
— Il n’y a rien à savoir sur cette union.
— Vous croyez vraiment connaître la vérité ? Les Palmer ne vous ont laissé épouser leur fille que parce qu’ils le voulaient bien.
Je plissai les yeux sur son sourire. Il semblait soudain fier de ce qu’il allait me dévoiler.
— Je ne comprends pas.
— M. Palmer est un redoutable avocat et, comme il vous voyait tourner autour de sa fille, il a fait fouiller votre passé et celui de vos proches. (Un peu comme toi, enfoiré.) Sauf que ce qu’il a trouvé devenait bien plus intéressant pour ses affaires que pour les vôtres. (Dis toujours.) Il a découvert que votre père était décédé et que vous alliez hériter de la totalité de sa fortune.
N’importe quoi !
— Foutaise, j’ai appris le décès de mon géniteur bien après mon mariage avec Alyson.
— VOUS. Pas lui. Votre père…
— Géniteur, sifflai-je entre mes dents.
— Votre géniteur est décédé avant votre mariage avec la fille de M. Palmer. Ses affaires étant au plus mal, votre héritage arrivait à point nommé.
Et alors ?
— Alyson était enceinte, justifiai-je. C’est la seule raison de cette union.
— Ruse. Elle ne l’a jamais été.
— J’ai vu l’échographie, grondai-je.
— Falsifiée, monsieur Evens.
Quoi ? Ça n’était pas possible ! J’ai vu le morceau de papier. Je l’ai vu ! Mes yeux flanchèrent un instant et ma bouche trembla. Comme si savoir que finalement il n’y avait jamais eu de moi dans son ventre me laissait aussi amer que le jour où elle m’avait annoncé qu’elle l’avait perdu.
— Je suis désolé, monsieur Evens.
Il était désolé ! De quoi ? De m’avoir annoncé que j’avais été dupé ou parce qu’il réussissait à lire la peine sur mon visage ?
— Et alors ? Vous avez fait des centaines de kilomètres pour me dire que vous regrettiez d’avoir cru que j’étais un putain d’escroc !
Je repoussai le dossier noir avec rage. Quelques pages s’éparpillèrent sur la table.
— Non.
Il ferma les yeux un instant, tout en secouant la tête.
— Je suis là uniquement pour Kim.
Son regard sans vie me frappa. Ses traits semblaient soudain tirés par la culpabilité et la nostalgie.
— Kim a été claire avec moi. Elle ne me pardonnera jamais.
Ma gorge grogna le dernier mot, comme un loup devant la pleine lune.
— Ça nous fait au moins un deuxième point en commun.
— Et vous pensez que si je retourne vers elle, elle vous pardonnera ?
Il baissa les yeux sur sa bière.
— Non. Je veux simplement qu’elle soit heureuse.
La nostalgie dans sa voix me donnait presque envie d’avoir de la peine pour lui. Fait chier ! Malgré tout le mal qu’il nous avait fait, j’arrivais quand même à éprouver de la compassion !
— Je ne sais pas ce qu’elle vous a dit ou fait mais j’ai l’impression qu’elle vous a lobotomisé ! ricanai-je.
Ses yeux revinrent à moi. Je lui offris un semblant de sourire.
— Pire ! dit-il sur le même ton amusé.
Je nageais en plein délire ! Je venais de faire un semblant d’humour avec le grand Michael André ! Quoique grand ne lui allait pas aujourd’hui. Il était plongé dans ses remords, il avait enfin compris comment aimer sa fille. Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste, alors que je l’observais derrière ma Corona, et en sortit une chaîne…
… son pendentif.
Je m’étouffai avec ma gorgée de bière et me précipitai pour le lui récupérer.
— Comment… essayai-je sans pouvoir finir ma phrase.
Putain. Ce collier, c’était nous… Mon cœur se pinça et ma gorge se serra. Mes yeux fixaient la pantoufle dorée comme s’ils pouvaient y voir Kim.
Ma Cendrillon. La vérité me frappa au visage. Elle ne me pardonnerait jamais.
— Elle était vraiment en colère, s’amusa-t-il à son tour.
Je quittai le pendentif pour plonger mes yeux rageurs dans ceux de son père. Tout ça, c’était de sa faute à lui. Il tressaillit.
— Je pensais qu’avec le temps elle finirait par vous oublier.
Il marqua une pause, la tête baissée, honteux de ce qu’il allait dire puis reprit les yeux à moitié fermés :
— Je me suis trompé. Vous aviez raison. Je ne suis pas assez courageux pour affronter sa peine. Celle que je lui ai infligée.
Est-ce qu’il me présentait des excuses ?
— Je ne sais pas si vous arriverez à la récupérer, recommença-t-il, nerveux. Mais je ne pouvais pas rester chez moi sans rien faire. Vous ne pouvez pas rester ici, sans essayer. Kim vaut la peine qu’on se batte pour elle.
— Elle ne veut plus de moi.
— Elle vous aime. Elle vous pardonnera.
Le verbe aimer me fit frissonner, alors que l’évidence qu’il avait énoncée me détendit. J’y croyais presque autant que lui. Elle ne me l’avait jamais dit.
— Vous me devez cent dollars, ironisa-t-il en me montrant son collier du menton.
— Vous ne voulez pas que je vous paye le Kérosène de l’hélicoptère ?
— Ça dépend si vous comptez voyager avec nous au retour.
Encore de l’humour ! Waouh ! Mais bien plus encore, il voulait que je reparte avec lui. Pour elle…
Mes yeux s’évadèrent le long des champs, où les lupins avaient colonisé leurs bordures, comme s’ils en dessinaient à la fois parfaitement mais aussi sauvagement les contours. Je n’avais même pas remarqué qu’ils avaient éclos, et que leur couleur violette peignait maintenant le paysage.
La fleur préférée de ma mère… Je déglutis en pensant à elle. Les lupins mettaient presque six mois pour fleurir. Durant tout l’hiver ils grandissaient et ne montraient leur beauté qu’au printemps. Presque six mois et ils se sublimaient.
— Nous vous attendons à l’hélicoptère, murmura-t-il.
Le regard toujours perdu dans le paysage, j’entendis sa chaise crisser et ses pas sur les lambris du patio.
— C’est quoi la première chose que nous avons en commun ? demandai-je soudainement.
— Nous l’aimons tous les deux.

Chapitre 34
Le lundi avait fini par arriver. J’avais tant désiré ce jour que maintenant que j’y étais, je dégustais. Je dégustais parce qu’après avoir réussi à obtenir le numéro de Bonnie, la grand-mère de Max, la sentence était tombée de la bouche d’un de ses oncles. Max n’était pas là, il était parti en ville toute la journée pour régler des affaires avec Bonnie, et il rentrerait très tard.
Oui mais tard comment ? Tard du soir ou tard de la nuit ?
Je capitulais après avoir passé plus d’une heure sur un foutu dossier. Ma tête plongea directement contre mon clavier d’ordinateur, incrustant les touches bien profondément sur mon front. Non, en réalité seules les lettres C O N N E resteraient collées sur ma tête (même s’il n’existait pas deux lettres N sur un clavier).
Foutue journée ! J’espérais du fond du cœur que mardi serait meilleur. En attendant, ça signifiait, un jour de plus à se poser des questions, à se dire que j’aurai dû rappeler dès l’instant où ce foutu répondeur avait craché « Fin des messages ». Un jour de plus sans lui ou sans savoir s’il allait bien ! Qu’est-ce que je racontais ?! Bien sûr qu’il n’allait pas bien ! Après ce que je lui avais dit il ne pouvait pas aller bien !
Et surtout un jour de plus où je n’allais encore pas lui dire je t’aime.
— Voilà pourquoi je suis là ! chantonna Abby en entrant dans mon bureau.
La tête toujours ancrée dans mon clavier, je marmonnai d’un ton las :
— C’est pas tellement le jour, Abby.
— Relève la tête, Kim André, et regarde-moi.
Je m’exécutai les yeux à moitié fermés, la bouche tombante, donnant l’impression d’être malade à en crever.
— Je t’emmène au restaurant, nous devons parler.
Tout mais pas ça ! J’avais toujours mal à langue d’avoir trop discuté (ou disputé) et surtout Mme Culpabilité risquait sérieusement de refaire irruption dans mon estomac. Quoi qu’en vrai, elle ne l’avait jamais quitté.
— Si c’est pour parler de papa (Bonjour Mme Culpabilité !), tu peux rebrousser chemin, je n’ai aucune envie de m’embarquer dans des explications.
— Rien de ça ! Je peux toujours te donner mon avis. Et bien qu’il ne te serve à rien, puisque tu ne dois pas te douter une seconde de ce que je pense de tout ça. (Comment faisait-elle pour dire autant de mots en une phrase ?!) Tu as dit ce que tu avais à dire, bien que la manière ait dû être assez brutale, vu l’attitude qu’il a depuis…
— Abby ! la coupai-je. Viens-en au fait !
Elle se racla la gorge et, dans un sourire timide, elle reprit plus calmement :
— Juste un repas. Je ne te forcerai pas à prendre un dessert. Promis.
Elle ferma les yeux et leva la main droite bien à plat à côté de sa tête, comme devant un tribunal.
— Je n’ai pas très envie de manger ne serait-ce que l’entrée.
Je voulais du café ! Du café au lait, du café moka, du café corsé, de l’arabica… des tonnes de café ! Non, un seul en réalité… Max. Elle s’approcha dans un mouvement ample, faisant danser son tailleur sur ses hanches, et posa ses mains à plat sur le bureau.
— Je sais que je n’ai jamais joué le rôle de la maman et encore moins de la gentille belle-mère. Mais depuis quelques mois, toutes les deux, c’est différent et il faut que ça continue à l’être.
Je ne pouvais pas refuser. Mon sac à mauvaises actions débordait déjà de tous les côtés et c’était sans compter son regard suppliant et la torture de ses dents sur sa lèvre inférieure. Sitôt je levai les yeux au ciel qu’elle reprit une position plus assurée, comprenant que j’avais cédé à sa demande.
Le temps d’attraper ma veste et mon sac, et nous étions déjà dehors.
— Je vois que tu as mis la robe que je t’ai offerte.
Je lui souris tout en jetant un rapide coup d’œil sur ma tenue, comme si je découvrais moi aussi que je la portais ce matin. Une robe courte noire ample, à encolure bateau, ceinturée à la taille d’un large bandeau en satin rouge.
— Elle te va très bien, j’avais un peu peur pour la taille, tu as perdu tellement de poids ces derniers temps que je doutais, finalement c’est parfait. Et puis de toute façon, on aurait pu la faire reprendre par Mary (ah ! la couturière), quoique vu la forme tu n’aurais eu qu’à resserrer la ceinture…
— Abby, la coupai-je. Tu recommences.
— Désolée.
Elle souleva ses épaules, gênée.
— Qu’est-ce qui te prend ?
Ça n’était pas du tout elle de se comporter de cette manière. Abby, c’était la femme qui savait placer les bons mots dans une phrase, calmement, posément et de façon réfléchie.
— Euh… je suis un peu stressée. (Elle stoppa sa marche.) C’est un peu une toute première pour nous.
Waouh !
— Je suis certaine que si tu arrives à modérer ton nombre de mots en une phrase, on devrait y arriver.
— C’est pas tout.
Elle recommença à torturer sa lèvre inférieure et me montra quelque chose des yeux. Je tournai la tête et tressaillis en découvrant l’enseigne devant laquelle nous étions arrêtées. Elle reprit :
— C’est difficile de trouver un restaurant dans votre quartier. C’était le seul qui pouvait nous prendre pour…
— Non. Tu n’as qu’à décommander et nous prendrons à emporter.
Elle savait ce que ce lieu signifiait pour moi, elle savait, enfin ! Mes jambes commencèrent à s’affairer à rebrousser chemin sous les palpitations anarchiques de mon cœur. Non. Non. Non. Je me répétais. Pas aujourd’hui. Pas ce lundi.
— Kim André ! me gronda Abby derrière moi.
Je m’arrêtai sans pour autant me retourner. Tête baissée, j’évitais soigneusement de regarder sur ma droite la baie vitrée qui me dévoilerait l’intérieur de ce lieu mémorable. Les banquettes en cuir noir, les meubles laqués blancs, le bar… ce bar.
— Tu ne seras pas seule.
— Je l’ai appelé aujourd’hui, murmurai-je. Il n’était pas là.
Abby apparut devant moi et sa main sur ma joue m’apaisa.
— Alors si tu comptes le revoir, cet endroit ne devrait pas être un mauvais souvenir.
— Et lui ? Est-ce qu’il voudra toujours de moi ?
— Je ne peux pas répondre à sa place, mais si tu as réussi à lui pardonner, je suppose qu’il saura faire de même.
Mon cœur faillit sous ses paroles. Est-ce que je lui avais pardonné ? Ici, c’était notre départ, c’était le nous, c’était le premier café. Je pris une grande inspiration, les yeux fermés et dis avec le plus d’enthousiasme :
— J’ai besoin d’un mojito !
Abby me sourit, les yeux brillant d’affection.
— Je comptais te le proposer, il n’est que midi et j’ai réservé pour la demie.
Elle ouvrit son bras pour que je l’attrape. Je m’exécutai sans rechigner, quelque chose me disait que j’allais avoir besoin d’une béquille pour pénétrer dans l’établissement. En effet, chaque pas se faisait plus lourd et plus hésitant. Mon cœur battait sous ma poitrine repliée sur elle-même. Et ma bouche devenait aussi sèche et pâteuse que ma conscience. J’étais telle une marionnette dont les ficelles restaient attachées au bras d’Abby.
Je ne tentais même pas de regarder derrière moi, appréhendant de repartir en courant vers le bureau. Par contre ma bouche décida pour moi, elle affichait un sourire stupide, en complet décalage avec mes yeux dont les pupilles restaient figées droit devant. J’entendis Abby commander deux mojitos au barman (qui ne devait pas être Ted, puisque celui-ci travaillait dorénavant au D-Libre) avant de me pousser vers l’une des banquettes.
Le froid du cuir sur mes mollets me fit l’effet d’un électrochoc, me réveillant de ma transe. Mon cerveau s’affaira à m’envoyer des tonnes d’endorphines pour calmer mes appréhensions, et ma conscience me bourra le crâne de pensées positives : Kim, c’est différent cette fois-ci. Il n’est pas parti pour en finir… il est simplement parti pour te laisser de l’espace !
Oui, c’était différent. Alors je supposais que je devais voir ce lieu autrement.
— Peux-tu me prêter ton portable ? me demanda Abby, assise en face de moi. J’ai oublié le mien dans la voiture et je devais tenir au courant ton père lorsque j’arriverai sur New York.
Sans réfléchir, je lui tendis après avoir farfouillé à l’aveugle dans mon sac à main. Sitôt elle s’en empara et passa son coup de fil.
« Non, c’est moi chéri, dit-elle en regardant par la baie vitrée… Oui, je suis bien arrivée… Oui, ne t’inquiète pas, je t’appelle avant de partir… Très bien, à ce soir. »
— Merci Kim. Oh ! Tu as un message, s’étonna-t-elle avant de me rendre mon téléphone.
Alors que le barman nous portait nos boissons, je regardai rapidement l’écran qui m’affichait la notification d’un message. Numéro inconnu. Et si c’était lui ?
— Tu ne regardes pas ? s’intéressa-t-elle alors que je posais le téléphone sur la table sans l’ouvrir.
— Mojito d’abord ! m’exclamai-je en attrapant mon verre et empêchant mes doigts de pianoter sur l’écran.
Elle enfourna sa paille dans la bouche. Je l’imitai. Comme à chaque fois, le rhum rafraîchit ma trachée avant de l’enflammer aussi rapidement. Abby grimaça :
— Je n’arriverai jamais à me faire au goût de la menthe.
— Pourquoi as-tu pris ça ?
— Je ne sais pas trop. Je vais prendre autre chose. Ne bouge pas, je reviens.
Je la regardai s’éloigner vers le bar, qui avait été pris d’assaut par de nouveaux arrivants.
Le Relax n’avait pas changé. Toujours la même clientèle, bien loin du bar de Chelsea où les jeunes garçons aux T-shirt trempés de sueurs criaient et s’exaltaient devant un match de football américain ou un concours de shooters.
Au bout de quelques minutes à observer Abby, attendant sa nouvelle boisson, je trépignai seule sur ma banquette. Il ne restait plus grand-chose de mon mojito et mon téléphone affichait toujours la notification.
Oh ! Et puis tant pis ! Tant pis si je revenais morose parce que le message n’était pas de lui ou bien si justement ce qu’il contenait me brisait le cœur. Parlons-en de ce dernier ! Il écorchait chacun de mes organes, noyait ma lucidité et faisait trembler mes extrémités à chaque battement. Bourdonnement dans les oreilles, respiration coupée et yeux plissés, j’attrapai mon téléphone comme si j’allais me brûler les doigts. Je lus en un battement cil :
Et moi qui pensais que tu avais toujours une envie pressante au Relax…
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Comme l’effet d’un coup de poing bien placé en plein visage, je vacillai, éprise d’un malaise fugace mais pas moins brutal. J’avais l’impression que mon cerveau avait tremblé à une allure surnaturelle, pour choquer ma boîte crânienne et rebondir jusqu’à réaliser ce que mes yeux avaient vu, avant de lâcher le téléphone. Alors qu’en lisant ces mots, la terre s’était arrêtée de tourner, là, maintenant tout se précipitait dans ma tête.
Il était là.
Dans les toilettes du Relax.
Sous les battements puissants de mon muscle cardiaque, le temps d’une inspiration, je vis Abby toujours appuyée au comptoir du bar, je me mis debout, je fis une dizaine d’enjambées et je lui dis quelque chose comme : « Toilettes. Reviens. »
Boum.
Boum.
Boum.
Boum.
C’était tout ce que j’entendais dans ma tête. Mon cœur me martelait les tympans et pas seulement. Mes doigts tremblaient, suspendus au-dessus de la poignée de la porte des toilettes et mon souffle mentholé me revenait en plein visage aussitôt qu’il touchait la boiserie, où un papier, sur lequel avait été griffonné « HS », était scotché.
Il était là.
Derrière cette porte.
Je ne devais plus réfléchir et rentrer. Sans quoi la panique me gagnerait et me ferait rebrousser chemin. Alors en un battement de cils, je me retrouvai dedans, avec Max, droit comme un piquet à l’autre bout de la pièce.
Sans me retourner, je claquai la porte, la verrouillai et m’appuyai dessus.
Être avec lui me terrorisait. Alors qu’il y a deux jours, je savais parfaitement ce que j’avais à lui dire, là, maintenant, je n’étais que Kim et je voulais simplement le toucher. Était-il bien là, avec moi ?
Il attendait, indécis, l’air vulnérable mais le regard perçant, un signe de ma part lui donnant l’autorisation d’approcher.
Pour retenir mes mains de trembler, je les plaçai derrière mon dos toujours appuyé à la porte. Mes yeux tentèrent de le détailler, impeccablement coiffé, rasé de près, une chemise blanche et un pantalon à sa taille. Je déglutis.
Parfait.
Incroyablement parfait.
Ma poitrine se contracta lorsque je vis une partie de ses lèvres se relever avec timidité, et son regard s’insinuer sous ma robe, me donnant l’impression qu’ils effleuraient ma peau, si ce n’était plus. Sans le vouloir, je collai mes jambes l’une à l’autre pour calmer les ardeurs de mon sexe qui se tendait. Je savais ce qu’il pensait. Son regard crachait ses idées obscènes, remontant langoureusement les courbes de mon corps, s’attardant davantage sur ma poitrine qui se soulevait tant mes inspirations se faisaient furieuses.
— Tu as six mois de retard, murmurai-je.
Son sourire s’agrandit, son regard s’intensifia et en un instant il me rejoignit. Ses mains agrippèrent tout aussi rapidement mes joues, mon ventre se contracta, et alors que je pensais que sa bouche se ferait tout aussi entreprenante et avide, elle se posa délicatement sur la mienne, comme s’il me faisait le serment que ce baiser serait le premier d’une longue série.
Il savait.
Il savait à l’instant où je l’avais rejoint que je lui avais pardonné.
Un râle sortit de sa bouche lorsqu’elle quitta la mienne. Il se contenait. Il se retenait de faire plus, d’aller plus loin dans son étreinte. Et surtout, comme moi, il était torturé de devoir parler avant de continuer.
Je repoussai le souvenir de mes fesses près du lavabo et de la chaleur de ses mains en haut de mes cuisses.
— Qu’est-ce que tu fais là ? soufflai-je.
— Je suis là pour toi. Uniquement pour toi.
Mon cœur sursauta sous ses mots.
— Non. Comment as-tu su que je serais là ?
— Si je te le disais, tu ne me croirais jamais.
Je plissai les yeux, tout en essayant de comprendre le sourire qu’il affichait. Est-ce que ça avait de l’importance, là, maintenant ? Une de mes mains osa sortir de sa cachette pour dessiner du bout des doigts son flanc, et remonter sur son épaule. Entreprenante sous ses frissons, elle continua sa traversée jusqu’à son bras, avant que sa main ne l’empoigne pour y déposer ses lèvres au creux de ma paume.
— Attends, Kim, m’implora-t-il les yeux fermés, le front ridé par la torture. Nous… Je… Je dois d’abord te dire…
Comme pour se donner de la force, il plongea une nouvelle fois son visage dans ma main, et reprit :
— Je sais que j’ai mal agi. Je sais que je t’ai fait souffrir. Mais ce que je voulais par-dessus tout, c’était que tu ne sois pas comme moi. Je n’ai jamais eu de père et ma mère est morte, il y a quelques années, et je ne l’ai pas choisi. Toi, tu as toujours ton père et je ne voulais pas t’imposer ce choix.
Mon père… La culpabilité remplaça rapidement sa chaleur sous ses mots. Mes yeux s’embuèrent alors que ma bouche articulait déjà :
— Trop tard, Max. J’ai fait mon choix.
C’était lui mon choix, et cela même si je devais vivre avec les remords de la violence de mes paroles envers mon père. Une larme s’échappa et dégringola sur ma joue jusqu’à s’écraser sur une de ses mains toujours posée sur mon visage.
— Ne pleure pas, Kim. Comme moi, tu te trompes. Tu n’as fait aucun choix. Tu as seulement réagi face à celui de quelqu’un d’autre.
Sa main quitta la mienne pour farfouiller dans la poche de son pantalon. Je ne savais plus où donner de la tête, à ce qu’il avait dit ou à ce qu’il cherchait. Enfin, elle ressortit. Et alors qu’un sourire timide se dessinait sur ses lèvres, il porta devant mon visage mon collier. Les battements de mon cœur étaient assourdissants. Partagée entre l’excitation et l’étonnement, je tremblais devant ma pantoufle et ma tasse qui se balançaient devant mes yeux.
— Ton père est venu me chercher. (Mon cœur se tut.) Il a fait son choix. Il a choisi ton bonheur et mon amour pour toi.
La cavalcade reprit intensément dans ma poitrine, diffusant un feu d’artifice de bonheur dans mon corps. Je compris soudain qu’il n’avait jamais été question que je dîne avec Abby. Max, devant moi, si près de moi à m’en faire tourner la tête, me détaillait derrière le pendentif. J’avais autant envie de lui crier mon amour que de sentir son corps sur le mien.
— Mets-le-moi, soufflai-je entre deux inspirations.
Il s’exécuta, me faisant frissonner au passage de ses doigts sur mon cou. Je me laissai faillir contre la porte, électrifiée par sa douceur. Puis tout dérapa. D’une exquise façon, tout s’empressa.
Sa bouche s’empara de la mienne, et sa langue en dessina les contours, au moment où ses mains attrapèrent mes cuisses, par-dessous ma robe, pour me soulever et me plaquer un peu plus contre lui. Alors que sa langue atteignit la mienne, son sexe dur et puissant se pressa contre le mien. Mes doigts trituraient ses cheveux lui arrachant des gémissements et le suppliant de continuer encore et plus loin.
Sa bouche devint encore plus dynamique, épousant ma mâchoire tandis que mes jambes s’enroulèrent d’elles-mêmes autour de ses hanches. Ses baisers qui me brûlaient toujours un peu plus atteignirent le lobe de mon oreille, me faisant trembler davantage. Une de ses mains glissa jusqu’à mes fesses, pour atteindre la couture de ma culotte, et l’agripper fermement.
Ses dents me mordillèrent le cou sous ses murmures « tu sens si bon, Kim », « putain Kim, je grignoterai chaque parcelle de ta peau si nous étions dans un lit ».
Le craquement de ma dentelle me fit réaliser. Tout comme la dernière fois où nous étions ici, tous les deux, nous allions baiser dans les toilettes publiques du Relax.
— Pas ici Max, l’implorai-je haletante de son assaut.
Oui. Ici. Et puis dans un lit après !
— Je ne peux pas me retenir… j’ai envie de toi. Là. Tout de suite et chaque seconde qui suivra.
La boucle de sa ceinture, froide et lisse, se pressa contre mon sexe trempé, qui tressaillit devant la friandise qui l’attendait. Sans dentelle.
Je crus entendre un « je t’en rachèterai » noyé dans mon cou, avant que sa bouche revienne sur la mienne, aspirant mon souffle goût mojito. Je me cambrai un peu plus vers son pantalon alors que ma gorge râla faussement :
— Je… je t’en supplie, Max. Pas ici…
— Pourquoi ?
Sa bouche se délecta alors de mon buste. Je m’enflammais et gémissais sous l’ivresse de ses lèvres gonflées et humide.
— Je… Nous n’avons pas de préservatifs. Je… je n’ai plus de moyens de contraception.
— Je n’ai pas peur d’avoir un enfant avec toi.
Je ne pus m’empêcher de sourire au moment même où il me porta jusqu’au plan du lavabo. Brûlante et fiévreuse, ma peau sursauta sur la texture inerte du marbre, en complet désaccord avec sa langue acharnée sur mon cou.
— Moi non plus je n’ai pas peur, Max. Mais pas ici…
Un de ses doigts trouva l’entrée de mon vagin. Je gémis sous son regard pervers qui se délecta de mon plaisir.
— Je veux que tu me fasses l’amour.
Sous un va-et-vient, un son bestial sortit de ma gorge. Mes mains agrippées fermement à ses épaules lacéraient son épaisse musculature, j’en voulais encore.
Encore.
Il recommença, alors que son pouce appuyé sur mon clitoris entamait de petits ronds. De délicieux petits ronds, appelant la chaleur à se disperser dans mon ventre. Je me cambrai pour accueillir ses doigts au plus profond et le feu d’artifice d’émotion qui n’allait pas tarder à exploser.
Je rejetai ma tête en arrière tout en gémissant :
— Je veux pouvoir te dire Je t’aime des milliers de fois dans notre lit…
Il retira ses doigts avec véhémence. Je me redressai pour l’observer, alors que la chaleur de mon plaisir se disloquait dans mon ventre.
Ses yeux verts persécutèrent les miens, comme s’ils les transperçaient et pouvaient les faire parler.
— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-il la respiration saccadée.
— Je veux que tu me fasses l’amour, je ne veux pas baiser, Max.
— Non. Non. Cette partie-là, je l’ai très bien comprise. Il était question de milliers de fois.
Je me mordis la lèvre inférieure dans un sourire alors qu’il fronçait les sourcils, frustré de mon silence. Est-ce que je les avais dits ? Ces trois petits mots ?
Une de ses mains quitta ma cuisse pour fouiller une nouvelle fois dans la poche de son pantalon. Le tintement de la ferraille me fit plisser les yeux, et regarder dans sa direction.
— Tu as le choix… Soit je t’emmène dans ce restaurant pour dîner après t’avoir sauvagement baisée dans ses toilettes (mon sexe se contracta). Soit je t’emmène ici (il agita un trousseau de clés devant mes yeux) et nous mangerons ce soir ou demain lorsque nous aurons fini d’inaugurer chaque pièce de notre appartement sur Central Park.
Mon cœur faillit sous ses paroles, mes poumons oppressés laissèrent échapper un souffle bruyant, ma tête pulsait et mes joues me brûlaient sous les larmes qui se mettaient à les dévaler.
Il ne s’était jamais séparé de cet appartement. Notre appartement.
Toujours choquée, la bouche à moitié ouverte, je vis ses lèvres se poser délicatement sur mon nez avant de dire :
— Alors Cendrillon, quel est ton choix ?
Nous pouvions aussi baiser dans les toilettes et partir à l’appartement après, non ?!
Je me raclai la gorge, sèche de tous mes précédents gémissements.
— Monsieur Evens, je crois que nous allons jeûner bien plus qu’une journée… parce que je ne vous laisserai plus me quitter et que je vous aime.
Sa bouche s’écrasa sur la mienne violemment et avide que la mienne lui crie une nouvelle fois mon amour.
— Encore, sourit-il contre mon visage, les yeux plongés dans les miens.
— Je t’aime.
Un autre baiser. Un nouveau regard.
— Je t’aime.

Épilogue
Deux mois plus tard.
Les joues rosies par mon orgasme, j’observai Max rattacher les boutons de sa chemise. Les pans de ma robe remontés, jusqu’en haut de mon ventre, j’appréciais la plénitude post-coïtale de mon corps. La chaleur se dispersait lentement, laissant une traînée de bien-être derrière elle. Mon sexe, trempé, frétillait sous la brise de l’air. Max me sourit dans un regard brûlant, en replaçant son col sur son nœud papillon, tout en murmurant :
— Lève tes petites fesses de ma veste où mon foutre va la salir.
Je crois que c’était déjà fait. Je le sentais s’échapper le long de mes cuisses
Je ne bougeai pas pour autant. Je m’en foutais à dire vrai, et puis, ça lui rappellerait notre étreinte derrière un des buissons du parc de la propriété de mon père.
Je haussai les épaules tant bien que mal, les coudes appuyés dans l’herbe verte, et je dis sans conviction :
— Tu sais que nous n’aurons plus l’occasion de faire ce que nous venons de faire jusqu’à demain…
Il grimaça.
— Demain ?
Je hochai la tête tout en le regardant remballer sa chemise dans son pantalon de smoking, avec dépit.
Est-ce que je devais lui dire maintenant ?
— Kim !
La voix de Kate coupa court à mon introspection. Ça ne sera pas pour maintenant. Plus tard… demain peut-être.
Ça aussi…
Je m’agitai, me relevant non sans peine devant l’énormité du jupon de ma robe, avec l’aide d’une des mains de Max, qui sut me trouver dans le tissu satiné.
— Kim ! Max !
Kate s’approchait. Je ne pouvais pas la distinguer derrière les buissons, mais sa voix devenait de plus en plus forte.
— Desserre un peu mon corset, j’étouffe, ordonnai-je à Max en lui tournant le dos.
Il s’exécuta puis déposa ses lèvres en haut de ma nuque, me faisant délicieusement frissonner, alors que ma poitrine reprenait un peu d’espace.
— Je ne sais pas si je vais pouvoir tenir jusqu’à demain… (il embrassa ce petit point sensible au-dessus de ma clavicule) surtout maintenant que je sais que tu ne portes pas de culotte, susurra-t-il en prenant le chemin de mon oreille.
Sa remarque me fit sourire. Bien sûr que je ne portais pas de culotte. Je n’en portais jamais sous une robe puisqu’elles finissaient toutes dans une poubelle ou au mieux dans la poche arrière de son pantalon !
— Kim ! Max !
Et puis après tout, si nous recommencions. Une dernière fois avant demain. Je rejetai la tête en arrière pour me blottir dans le cou de Max. Son parfum caramel, mélangé à une odeur de sexe envahit mes papilles. Je fermai les yeux devant les quelques rayons de soleil qui filtraient à travers les feuilles de l’imposant orme, qui nous avait servi de parasol. Les mains de Max glissèrent sur mon ventre, m’arrachant une délectable contraction. Jusqu’à demain ?!
Mais c’était sans compter sur ma rabat-joie de copine !
Et puis après tout, ils ne pouvaient pas commencer sans nous. Si ? Ils pouvaient ?
Comme pour répondre à ma torture intérieure, Max m’annonça :
— Ils ne peuvent pas commencer sans nous, c’est moi qui ai les alliances.
Je souris, les yeux toujours fermés. Fugacement. Kate était là. Je dis au revoir à un nouvel orgasme.
— On n’attend que vous pour commencer.
— Avant demain, murmura Max dans mon oreille.
Kate plissa les yeux.
— Vous ne pouvez pas vous en empêcher tous les deux, nous gronda-t-elle en secouant la tête.
Je haussai les épaules et feignis l’étonnement.
Nous empêcher de quoi ? De nous aimer au point de ne plus pouvoir nous passer du corps de l’autre pendant plus de douze heures ? Alors oui. Nous étions effroyablement coupables !
Max me quitta pour ramasser sa veste, alors que je tentai de redonner un semblant d’ordre à mes cheveux.
Je capitulai sous le regard désespéré de Kate, qui me vint en aide. Elle remit en place deux ou trois épingles à cheveux invisibles dans mon chignon, les enfonçant volontairement dans mon crâne.
— Aïe, lâchai-je. Bats les pattes.
Je lui tapai sur les mains pour les faire fuir de ma tête. Et je rangeai le vieux dicton « il faut souffrir pour être belle » dans le placard étiqueté « sadomaso » de mon cerveau.
— Vous revenez d’une semaine à Las Vegas, où je suis certaine que vous avez passé plus de temps au pieu qu’à jouer de l’argent au casino, et malgré tout vous ne pouvez toujours pas vous en empêcher !
Coupable ! Délicieusement coupable !
Si Max devait être mon bourreau, j’acceptai sans rechigner de recevoir ma sentence !
Je gloussai.
Max me perça d’un regard en coin à l’énonciation de notre voyage. Nous n’avions pas passé notre temps dans un pieu, comme disait Kate. Seulement la plupart du temps (nuance !)… entre le lit, le sol de la salle d’eau, le bureau et je ne savais même plus, il y avait eu quelques fois des repas au restaurant, des virées aux machines à sous, et surtout notre mariage précipité devant Elvis.
Mariage factuel, bien entendu. De un, Max voulait un vrai mariage traditionnel avec sa famille à ses côtés et de deux, mon père m’aurait crucifiée si j’avais fait ça derrière son dos.
— Bon. On peut y aller ?! s’exaspéra-t-elle une nouvelle fois.
Je roulai des yeux vers le ciel et empoignai son bras pour répondre à sa demande. Suivies de très près par Max, nous prîmes le chemin de l’autre côté de la maison. Alors que Max montait les marches de la demeure avec nous, je me retournai pour le stopper, un doigt en l’air.
— Tu ne peux pas rentrer avec nous ! On se rejoint devant l’autel.
— Je rêve du jour où ça sera pour nous.
J’agitai mon doigt en signe de négation.
— Max Evens, nous en avons déjà parlé. Nous pouvons toujours signer un papier, faire un repas avec notre petite famille. Mais je ne veux pas d’un mariage… (mon doigt pointa l’assemblée et le décor derrière la maison)… comme ça.
— Tu retardes les choses, tête de mule ! répliqua-t-il en rigolant tout en m’assenant une petite tape de son annulaire sur le nez.
Feignant d’être agacée, je plaçai mes poings sur mes hanches et d’un ton faussement en colère :
— Après une distraction, une marchandise et une transaction. Je suis une mule maintenant ?!
— Aussi un fruit, rajouta-t-il. (Je plissai les yeux.) Un fruit juteux et sucré… (Il fit mine de réfléchir, les doigts sur son menton.) Je dirais une pêche !
— Tu es complètement fou !
Avant même qu’il réponde « fou de toi », je mis un doigt sur ses lèvres encore chaudes de nos baisers et repris :
— Mais je t’aime…
 
La fête battait son plein, sous les énormes tentes blanches qui avaient été installées dans le parc de la propriété de mon père. Elles avaient été disposées en forme de rectangle, au centre duquel, la piste de danse en parquet blanc trônait.
Les parents de Carry, aussi bien que mon père, avaient fermé les yeux sur les dépenses, et ça se voyait ! Tout avait été calculé pour être étincelant et unique, de la simple décoration florale à la porcelaine du service. Les chaises et les tables avaient été recouvertes de nappes en satin blanc, au centre desquelles avaient été disposées des vases en pierre, baignés de roses roses et blanches, et de grands chandeliers décorés de ses mêmes fleurs.
Le clou du spectacle fut donné à la nuit tombée. Le plafond en tissu des tentes s’illumina de milliers de leds, telles des étoiles dans le ciel. C’était juste fascinant ! Si bien que j’avais dû rester au moins cinq minutes la bouche ouverte en admiration devant cette voûte céleste.
Samantha et Kate avaient quitté, tout comme moi, leurs robes de demoiselles d’honneur rose bonbon, pour une robe de cocktail beaucoup plus confortable et surtout plus sobre. Carry resplendissait toujours autant dans sa robe de mariage nacrée, et ne m’avait jamais paru aussi heureuse. Toutes les trois se déhanchaient sur la piste de danse au milieu des autres invités, en attendant le dessert et le champagne.
Et moi ? Moi, je les observais, sourire fixé aux lèvres. La robe de Carry avait beau être serrée d’un beau laçage dans le dos, la petite forme ronde de son ventre à travers le tissu trahissait son état de femme enceinte. Quelques petits mois mais déjà si présent ! Mon ou ma filleule naîtrait en octobre, j’étais si impatiente !
Richard discutait avec des cousins éloignés venus spécialement de France pour l’occasion, je ne comprenais même pas pourquoi mon père les avait invités, nous ne les avions jamais vus. Daniel parlait affaires avec un collaborateur de mon père et ce dernier venait de terminer une danse avec Abby. Et Max ? Max avait espoir que je me faufile jusque derrière un autre buisson ou même dans la maison, pour que nous reprenions où nous nous étions arrêtés plutôt dans l’après-midi.
Niet.
Il était puni.
Puni jusqu’à demain, quoique je me demandais même s’il n’allait pas devoir attendre un jour de plus, sauf que c’était moi que je punirai aussi.
Bref. Il avait voulu me gruger sur le mariage, en allant jusqu’à parler à mon père de mes idées de signatures devant un notaire. Coup bas. Il ne pouvait pas mieux tomber, mon père était devenu son meilleur allié dans son attaque et je m’étais retrouvée coincée par ces deux redoutables hommes d’affaires et noyée par leur rhétorique sur le mariage tout au long du repas. Pourtant Max me connaissait par cœur, il savait qu’en faisant ça, il allait, de un, réveiller mon côté joueuse et, de deux, m’inciter à lui tenir tête encore plus longtemps. Alors que s’il avait attendu sagement, j’aurais peut-être pu changer d’avis…
— Tu n’as pas touché à ton vin de la soirée, mon amour. Tu es malade ? s’inquiéta-t-il.
Foutu verre de vin !
— Euh… Je veux seulement garder les idées claires pour le discours du témoin, mentis-je minablement.
Il plissa les yeux, sceptique. Je ne savais toujours pas mentir, et encore moins devant ses deux grandes billes vertes déstabilisantes.
Et j’aurai bu la bouteille entière si je le pouvais ! Le liquide rouge me faisait des clins d’œil à chaque fois que mes yeux apercevaient le verre en cristal et me soufflait des « je te donnerai des ailes pour ton discours ».
Foutu discours !
D’ailleurs, alors que certains serveurs s’affairaient déjà à débarrasser les tables, d’autres préparaient les consoles qui allaient recevoir le wedding cake et le champagne (je souris en apercevant l’étiquette).
— Tu sais ce que tu vas dire ? demanda Max d’un ton mesquin.
— Pas le moins du monde ! soufflai-je. Et tu ferais mieux d’arrêter de me chercher sinon tu dors dans la chambre d’amis ce soir !
— Je ne crois pas que tu sois en mesure de négocier quoi que ce soit, Kim. N’oublie pas la dernière fois où tu as joué à ce jeu-là.
Mon sexe se contracta à l’évocation de ce souvenir. Je ne me rappelais plus la raison de ma décision à lui refuser l’accès à mon entrejambe, mais je me souvenais très bien de comment tout s’était terminé. Pieds et mains liés à notre lit à baldaquin. Ficelée et à la disposition intégrale de M. Muscles. Forcément, je n’avais pas fait le poids !
Dans quelques mois, il fera moins le mariole !
— Tu crois ? répondis-je avec malice en relevant les sourcils.
Les siens se froncèrent. Je l’avais intrigué. Une de ses mains se posa sur ma cuisse sous la table en signe de menace.
— Qu’est-ce que tu me caches, André ?
La mienne rejoignit la sienne avant qu’elle ne fasse des bêtises.
— Demain, soufflai-je avant de m’approcher de sa joue pour y déposer un baiser.
— Donc tu as quelque chose à me dire ? (Je haussai les épaules et repris mon observation de la salle.) Kim ? (Je me mordis la lèvre inférieure.) Si tu ne me réponds pas, je te promets que je te fous sur mon épaule devant tout le monde et que je te ramène derrière un buisson pour te faire parler !
J’étais tentée de jouer…
Carry et Richard ainsi que tous les invités avaient retrouvé leur siège. Le gâteau était en place et la fontaine à champagne coulait à flots, dans les coupes en cristal qui n’attendaient qu’à être servies.
— Ça va être à moi, répondis-je à Max. Sois patient : demain, c’est seulement dans quelques heures…
Mon père, à la gauche de Richard, se mit debout et intima le silence en faisant tinter une cuillère sur le cristal d’un verre. Il commença à remercier les amis et la famille de s’être joints à nous en ce jour particulier… bla bla bla…
Je soufflai aussi bien par lassitude de ses paroles si communes que pour détendre tous mes muscles crispés par ma future prise de parole.
Alors que Carry et Richard coupaient la première part de gâteau sous un applaudissement général, les coupes de champagnes furent distribuées et je me relevai tant bien que mal de ma chaise, à moitié figée par le trac. Je bus un grand verre d’eau (si neutre et sans goût en comparaison au nectar rouge qui m’avait nargué toute la soirée) et me raclai la gorge.
— Bon. Je crois que c’est à moi de parler…
Je souris naïvement sous les yeux de l’assemblée.
— Je vous avouerais que je n’ai rien préparé, et surtout, que j’ai horreur des discours !
C’était certain, j’aurai dû boire ce foutu verre de vin rouge !
— Je crois que je suis censée vous expliquer mes liens avec les mariés et notre première rencontre. Pour Richard, ça n’est pas très compliqué, c’est mon frère et tout le monde se fout de savoir s’il m’a changé les couches quand j’étais bébé.
Mon regard se porta sur mon père et je fis mine d’être écœurée.
— Rassure-moi, papa, tu ne l’as jamais laissé faire ?
Il secoua la tête, et des râlements s’échappèrent de la salle. Je souris de soulagement.
— Il faut que je t’avertisse, Carry, même si tu dois déjà le savoir mais, au moins, tu ne pourras pas me reprocher lorsque vous serez vieux, séniles et d’une humeur affable, que je ne t’avais pas prévenue ! Tout d’abord Richard a peur des araignées ! Pas des grosses, poilues et aux longues pattes, non. Il a peur de toutes les araignées, alors ne compte pas sur lui le jour où tu croiseras le chemin d’une de ces bestioles, le balai te sera plus utile.
Richard m’offrit un joli doigt d’honneur.
— Secondo, il ronfle ! Il ronfle tellement que le soir quand nous étions petits, je croisais les doigts pour que Morphée m’emporte avant lui ! Sinon, c’était foutu pour ma nuit, les murs de ma chambre tremblaient à chacune de ses expirations.
Je levai le doigt en l’air et agitai ma tête de gauche à droite.
— Chut ! Je sais ce que tu vas dire, Carry ! Que c’est de famille et que moi aussi je ronfle, sauf que moi je ne m’entends pas !
— Je confirme ! rajouta Max avec fierté, provoquant l’hilarité générale.
Je levai les yeux au ciel tout en reprenant avec sarcasme :
— Le canapé se fera un plaisir d’accueillir tes fesses pour la nuit, Evens.
La salle éclata de rire à nouveau.
— Où j’en étais déjà ? Ah oui, au sommeil. Lorsque je pense au sommeil et à Carry, je ne peux que vous parler des grasses matinées de ma meilleure amie. Dix. C’est le nombre d’heures minimales dont elle a besoin pour être en forme. Mais ça ne s’arrête pas là ! Toute heure perdue la semaine est rattrapée sur le week-end. Alors autant vous dire que s’ils s’envolent tous les deux pour Paris tôt demain matin, Richard va devoir faire preuve d’énormément d’imagination pour qu’elle ne dorme pas la moitié de leur voyage de noces ! (Ricanements). Dix, c’est aussi le nombre de fois où vous serez obligés de l’appeler avant qu’elle ne sorte du lit. Espérons juste que la crevette qui pousse dans son ventre ait plus de chance que nous ! (Ricanements.)
Je déglutis en proie soudain à une vive émotion.
— Je suis désolée, je n’ai pas touché une goutte d’alcool ce soir, et j’ai vraiment du mal à libérer mes pensées. J’aurai des tonnes de choses à dire sur Richard et Carry, on pourrait y passer des heures, rire et pleurer ensemble, mais en réalité, je suis là pour une seule chose aujourd’hui, je veux dire au-delà de manger et de danser, de t’avoir desserré ton corset toute la journée, d’avoir gardé dans ma pochette des mouchoirs, un miroir et un baume à lèvres pour les retouches, de t’avoir rassurée, de t’avoir aidée à soulever ton énorme robe pour aller au petit coin et j’en passe. Je ne suis là que pour une chose. Pour partager ce merveilleux moment avec vous deux.
Ma gorge se serra.
— Tu sais, Richard, je crois que tu ne pouvais pas mieux trouver sur terre. Carry, c’est pas simplement une fille rousse qui déteste ses taches de rousseur et qui aime le champagne de la cave à vin de papa, c’est… c’est aussi la meilleure amie qui saura t’écouter, le pilier capable de te soutenir qu’importe ce qu’il t’arrive, les bras les plus tendres qui sauront te consoler… et je suis certaine qu’elle sera la plus merveilleuse des mamans.
Mes yeux s’embuèrent en voyant les larmes qui coulaient des joues de Carry. Je détournai le regard, et fis le tour des invités. Je levai ma coupe en l’air, ils m’imitèrent.
— Alors je n’ai qu’une seule chose à dire aujourd’hui, je vous souhaite à tous les deux autant d’amour que de bulles dans cette coupe de champagne !
Tout le monde porta le verre à ses lèvres. Je fermai les paupières et me retins de toutes mes forces de boire une seule gorgée du liquide qui frémissait sur ma bouche.
Enfin lorsque les applaudissements retentirent, j’ouvris les yeux. Carry m’envoya un baiser soufflé, et Richard m’offrit le plus beau des sourires.
Je me rassis et reposai avec précipitation ma coupe pleine sous le regard insistant de Max.
— Il est minuit, Cendrillon, me dit-il en m’agrippant le poignet. On rentre.
Il se leva et me pressa de le suivre.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive, Max ?! m’exaspérai-je dans un murmure.
Il passa un bras derrière mon dos, posa sa main sur une de mes hanches et caressa mon flanc du bout de son pouce, tout en me poussant délicatement vers la sortie.
Un regard sur son visage me fit comprendre qu’il paraissait peut-être calme, détendu et affectueux de l’extérieur mais le vert de ses yeux, chargés de pointes plus foncées, m’avertissait qu’il n’en était rien.
Nos pas s’accélérèrent. La musique et le brouhaha des tentes firent place au silence exaspérant de Max.
— Tu vas me dire ce qu’il se passe à la fin ! hurlai-je en me libérant de ses bras.
— Avance, Kim, lança-t-il la mâchoire serrée sans se retourner.
Mais enfin, c’était quoi son problème ? Si c’était encore cette histoire de mariage… je… rhhhh !
Il était déjà plus de deux mètres devant moi. Paralysée au milieu du chemin de gravier, je le regardai s’éloigner.
— Max.
Ma voix enrouée me trahit sans qu’il ne s’arrête pour autant.
— Max Evens, vous allez être papa…
Ça y est. Je l’avais dit.
Ses enjambées stoppèrent net faisant crisser le gravier.
Il se retourna le front plissé d’incompréhension et la bouche à moitié ouverte de mots qui ne trouvaient pas naissance.
Mes mains tremblaient et mon cœur tambourinait dans ma tête.
— Tu m’entends ? Max ?
En deux pas, il fut devant moi. Ses mains frêles saisirent mes joues, brûlantes de toutes mes émotions. Il n’y avait plus une seule nuance de foncé dans ses yeux, ils étaient limpides et purs. Je frissonnai.
— Redis-le, souffla-t-il le front collé au mien.
Sa respiration agitée et l’emprisonnement de ses mains sur mon visage ne me firent pas réfléchir deux fois à sa question.
— Tu vas être papa, Max.
 
Huit mois plus tard
— Poussez, Kim !
— Pousse mon amour.
Les quatre fers en l’air, la tête de la sage-femme dans mon vagin, et cette douleur insoutenable dans mon ventre. Les doigts agrippés aux poignées de la table d’accouchement, je m’exécutai en grognant.
Longtemps…
La douleur s’échappa fugacement, le temps de reprendre une inspiration et de laisser le malaise de l’effort me saisir.
— Encore, mademoiselle !
— Tu as entendu, mon amour, pousse.
Max à mes côtés, excité comme une puce, me tenait le front et dégageait mes cheveux collés par ma sueur.
Je m’exécutai.
Je poussai longtemps…
Je haletai.
Je respirai.
J’avais mal.
J’étais épuisée.
— Poussez, mademoiselle, le bébé sera bientôt là.
— Tu as entendu, mon amour, pousse !
— Si tu répètes encore une fois ce que dit la sage-femme, je te jure que je te fais bouffer mon placenta, Evens ! Rrhhhhh ahhhhhhhh ! hurlai-je dans une poussée.
Sa bouche se colla à ma joue et murmura :
— Je t’aime, mon amour.
Des hurlements se firent entendre. Il était là…
Plus de douleur. Seulement la douce chaleur de ce petit cri et des lèvres de Max sur mes joues bouffies par l’effort.
— Tenez.
La sage-femme déposa le petit être sur mon énorme poitrine. Sa peau mouillée et gluante me fit frissonner de bonheur, alors que mes joues se nourrissaient de mes larmes de joie.
Max m’embrassait le front tout en caressant la minuscule épaule qui se blottissait contre moi.
Je le regardai alternativement lui et sa moitié. Alors que mes mains tremblotantes et lacérées la touchaient délicatement par peur de la briser, mon cœur s’apaisait sous ses respirations paisibles. J’étais maman. Nous étions parents.
Elle était là. Avec nous.
Emily Caitlin Evens.
— Max ?
— Hum… répondit-il la bouche sur sa petite main.
— Tu crois qu’elle saura marcher cet été pour nous mener nos alliances devant plus de trois cents invités…
Il avait gagné. Je le voulais autant que lui, ce mariage.
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« Ne jamais oublier le passé, pour ne jamais oublier ce qu’il t’a appris. », Inconnu.



1 - Une journée presque comme les autres
Elena : « Je te déteste et, si tu m’approches encore, je vais te faire souffrir comme j’ai souffert. Je vais te briser, qu’importe ce que cela me coûte ! »




***Elena***
— Arrête, El ! Tu ne peux pas lui dire oui !
Katy s’arrête brusquement de marcher. Elle me regarde avec de gros yeux ronds. Elle rejette ses longs cheveux aux mèches blondes dans son dos.
— Bah, c’est ce que j’ai fait. Enfin je crois…
— Mais tu vas avoir dix-neuf ans ! C’est ta dernière année de lycée !
— Et alors, il y a plein de gens qui se marient à cet âge, non ? Et je l’aime…
— Oui, tu l’aimes, mais ce n’est pas une raison !
Je lève les yeux au ciel. Katy est ce genre d’excentrique qui a toujours des idées plus farfelues les unes que les autres. De nature directe et spontanée, elle dit ce qu’elle pense sans filtre. Sa peau est aussi blanche qu’une poupée de porcelaine, ce qui est un étrange paradoxe avec ses origines mexicaines. Elle a des rondeurs qui lui vont bien, mais ne cesse de s’en plaindre à longueur de journée.
Elle semble réfléchir deux secondes, regarde ailleurs puis fait un grand signe à un garçon de notre classe. Je suis sûre qu’elle a déjà oublié ce que je viens de lui apprendre. Je reporte mon regard sur mes bouquins retenus entre mes bras qu’il m’est impossible de faire entrer dans mon cartable déjà plein.
— Allez, viens, on va encore être en retard, me dit-elle en poussant la porte du bâtiment B du lycée.
Je la suis mais la perds des yeux dans la cohue du couloir. Je suis bousculée par un couple qui se tient bras dessus, bras dessous. Mes affaires me glissent des mains et se retrouvent étalées par terre.
— Oh ! Ça va pas ? m’écrié-je.
La fille ricane avant d’embrasser le garçon à pleine bouche. Je tourne la tête, embarrassée. Ce sont des choses avec lesquelles je ne suis pas vraiment à l’aise. Quand Chris était encore au lycée, jamais il ne me serait venu à l’idée de m’afficher de cette façon.
— Prenez une chambre, je marmonne en m’accroupissant pour ramasser mes livres de maths.
Je me relève tout en essuyant la poussière de leur couverture. La seconde sonnerie retentit et je monte les deux étages rapidement. Je cours à travers le couloir.
Mon cœur fait un bond au plafond quand je m’aperçois que je suis entrée dans une salle qui n’est pas la mienne. Je lève les yeux et remarque qu’il y en a une vingtaine de paires braquées sur moi que je ne reconnais pas.
— Putain !
Je bafouille, recule et sors, les joues en feu. Je suis comme ça, complètement déboussolée, dans un lycée que je connais pourtant sur le bout des doigts. Tout ça parce que le fil de mes pensées a encore pris le dessus.
Katy me tire par le bras et m’entraîne dans la salle d’en face.
— Bah t’étais où ? Tu es vraiment tête en l’air ce matin.
À la fin du cours de français, je rassemble mes affaires et j’attends Katy qui est en pleine conversation avec une autre élève. C’est dingue la facilité qu’elle a pour parler aux autres. Tout le monde l’apprécie.
Pendant ce temps, je regarde mon annuaire et repense à la proposition de fiançailles de Chris. Il l’a faite ce week-end, au bord de l’étang où nous avons l’habitude de nous promener certains dimanches (« comme des petits vieux », ajouterait Katy). J’en suis restée bouche bée. Il s’est tourné vers moi, affichant l’un de ses plus beaux sourires.
— Elena, ça fait un moment que l’on est ensemble. Je t’aime. J’ai besoin de vivre à tes côtés, de fonder une famille avec toi. J’ai besoin que tu me dises oui, avait-il commencé.
— Heu… OK !?
Je l’ai regardé chercher quelque chose dans sa poche et en sortir un écrin bleu. Il m’a présenté une superbe bague en or, sertie de petits diamants. Je m’y attendais, à vrai dire, mais pas aussi vite. Je me suis déjà projetée dans l’avenir avec lui, des dizaines de fois. Mes parents l’adorent et j’adore les siens. Nous avons une routine que j’aime : les week-ends je dors chez lui et sa mère nous prépare de bons petits plats polonais.
— Elle est magnifique, Chris, mais tu n’aurais pas dû ! C’est trop.
— Tu le mérites.
Je suis restée là, à l’observer, imaginant ma vie future avec lui. Nos enfants pourraient avoir ses yeux bleus et mes cheveux noirs. Nous achèterions une maison et nous aurions un chien ou un chat. J’allais entrer à la fac, mais il m’attendrait le temps que je finisse mes études et nous planifierions notre mariage, entourés des gens que nous aimons.
Un léger sourire me parcourt les lèvres.
— El ! Elenaaaa !
— Oui, excuse-moi.
— Tu viens ?
Nous marchons dans la cour en direction de notre deuxième cours de la journée. Katy me raconte la vie d’une des filles de notre classe et je l’écoute d’une oreille distraite.
— Elle pleure encore tous les jours, tu te rends compte ? Même en cours ! Pauvre Sarah.
Son petit ami s’est tué tragiquement dans un accident de voiture en sortant d’une soirée, il y a quelques mois. Je le connaissais bien, nous étions dans la même classe depuis la seconde. Quelques jours avant l’accident, il avait même essayé de me parler en fin de cours, mais comme je ne l’entendais pas, il s’était approché et avait renversé toute ma trousse par terre. Il allait me présenter ses excuses quand sa copine, Sarah, l’a tiré par le bras. Je ne saurai jamais ce qu’il avait voulu me dire ce jour-là, et ça me fait quelque chose.
Je me demande un instant ce que serait ma vie sans Chris. Je pleurerais sans doute autant qu’elle. Rien ne pourrait me consoler.
Katy parle toujours quand une main me saisit le bras :
— Hé ! T’as pas une cigarette ?
Ma vision se fixe tout d’abord sur la main hâlée accrochée à mon bras. Mes yeux s’arrêtent sur le visage attentif, sur les lèvres charnues et galbées puis sur le regard aux prunelles noires – qui me détaille outrageusement. Ma peau semble réagir sous ses doigts, de légers picotements pas vraiment innocents. Ce n’est pas désagréable, mais je me dégage avec vigueur.
— Non ! Bien sûr que non !
Je suis moi-même surprise par le son aigu de ma voix. M’a-t-il bien regardée ? J’ai l’air d’une fille qui fume ? Ma réaction a l’air de l’amuser et, à ce moment-là, il étire sa bouche, montrant des dents blanches éclatantes. Son sourire provocant me coupe les jambes.
— OK, à plus, dit-il simplement.
À plus ? Sérieusement ? Il est dingue, ce mec !
Mon cerveau se vide et je crois que c’est la première fois de ma vie que je ne sais que penser. Je le regarde s’éloigner tranquillement.
Quand Katy me fait revenir à moi, il est déjà loin. Le sac sur une épaule, il est vêtu d’un jogging turquoise de marque, la veste ouverte sur un long T-shirt blanc. Il a un style spécial. Le genre de mec qui ne se prend pas la tête. À vrai dire, c’est exactement le genre de mec avec lequel je ne traîne pas.
— Non, mais attends ! Il est sérieux celui-là ? Il croit qu’il peut venir nous taxer une cigarette. Il nous prend pour son fan-club ou quoi ? s’insurge Katy.
Il est nouveau depuis ce début d’année. Je le sais parce qu’il traîne avec un des élèves de ma classe, Luc. Il est toujours dans l’espace fumeurs avec lui. Tous les élèves « dans le coup » squattent là-bas d’ailleurs. Des filles gravitent toujours autour de lui comme la Terre autour du Soleil. Je dois avouer qu’il possède des attraits physiques qui sont loin de passer inaperçus, mais nous ne sommes vraiment pas du même monde, lui et moi. Non pas que je croie que mon monde soit insignifiant, mais le sien n’entre pas dans mes critères. Le genre « hot boy », très peu pour moi. Je suis une fille studieuse. Je vise l’excellence et je n’ai pas de temps à perdre en frivolités.


2 - L’invitation
Le reste de l’après-midi passe comme un éclair et je perds toute concentration pendant le dernier cours de la journée quand, par la fenêtre, je l’aperçois. Le mec au jogging turquoise, capuche sur la tête. Habillé comme ça, il ne passe pas vraiment inaperçu.
Je pose mon menton sur ma paume, coude sur le bureau, et l’observe. Il marche nonchalamment, le bras droit sur les épaules d’une fille. Ils traversent ensemble la cour déserte. Ce qui me surprend est sa capacité à sauter d’une nana à l’autre. Il est toujours entouré de filles particulièrement belles, maquillées et, à mon jugement, trop bien habillées pour venir en cours.
Tandis que moi, je me maquille à peine, je porte des vêtements simples, mais choisis avec goût. Mes cheveux – noirs et épais – me tombent juste en dessous des épaules. J’ai décidé de les laisser pousser cet hiver quand Katy m’a fait remarquer que ma coupe me faisait ressembler aux figurines Playmobil de son petit frère. D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours eu les cheveux très courts et aujourd’hui c’est un vrai drame pour moi quand il s’agit de les coiffer.
— Mademoiselle Lopez ? Mademoiselle Lopez ?
— El ? souffle Katy à côté de moi en me donnant un coup de coude.
Cette fois, j’ai carrément réussi à occulter les bruits autour de moi. De mieux en mieux !
— Ce qui se trouve dehors a-t-il plus d’intérêt que mon cours ?
D’intérêt ? Pas vraiment. Je hausse les épaules en faisant non de la tête. M. Ray, mon professeur de mathématiques, me dévisage tout en écarquillant les yeux comme deux soucoupes.
— C’est étonnant de votre part. Au tableau !
— Pardon, murmuré-je, embarrassée.
Je me lève précipitamment, le teint rouge pivoine, et m’exécute. J’attrape le feutre et, la langue entre les dents, je résous le problème en moins de cinq minutes. Je me retourne triomphante. Le professeur soupire et indique ma place afin que j’y retourne. Je suis très forte en maths, c’est ma spécialité. J’ai d’ailleurs toujours eu les meilleures notes de ma classe. J’aime calculer, analyser. Je ne sais pas vraiment où ces facilités peuvent me mener, la finance ou le commerce peut-être. Je me suis orientée vers l’économie et le social au grand dam de mes parents qui m’imaginaient médecin, mais la biologie et la physique, très peu pour moi. Je ne sais pas non plus quelle faculté je vais choisir. Ça me stresse, quelquefois, d’être aussi indécise. Je me demande vraiment ce que mon avenir professionnel me réserve mais heureusement ma vie sentimentale est déjà toute tracée. Je vais me marier avec Chris.
En attendant, je travaille dans un supermarché tous les vendredis et samedis jusqu’à vingt-deux heures. Allez savoir pourquoi, j’aime ce boulot d’étudiant et ça m’amuse de voir de quelle façon les gens se comportent avec moi.
Certains sont adorables et me regardent avec compassion comme si j’exerçais le pire métier de toute la terre. D’autres ne me parlent pas, ne me disent pas « bonjour », comme s’ils étaient au-dessus du Soleil, comme si on n’était pas de la même espèce ou encore comme si j’avais une maladie « caissuellement » transmissible.
D’ailleurs, j’ai une manière très spécifique de les recevoir : je passe leurs articles tellement vite qu’ils se retrouvent complètement entassés, pour ne pas dire écrasés, en bout de caisse. Et quand ils daignent enfin lever les yeux vers la pauvre Cosette que je suis pour m’implorer d’arrêter, j’ai un sentiment jouissif de toute-puissance.
Et quelquefois, j’ai même droit à des dragues lourdes ou maladroites. J’adore ! J’analyse le monde et ça m’éclate.
Ce soir-là, je prends mon temps avec une vieille dame qui passe souvent à ma caisse et je l’aide à mettre ses achats dans son sac. Les autres peuvent bien attendre cinq minutes.
— Tu es vraiment gentille, mon bouchon. (Elle baisse un peu la voix.) Je crois qu’il en pince pour toi, le jeune homme.
Je lève les yeux en direction de la personne qu’elle regarde et je le vois, toujours avec sa ribambelle d’amis. Le mec au jogging turquoise. Il est habillé différemment. Il porte un jean et un T-shirt noir dont il a remonté les manches longues jusqu’aux coudes. Il a vraiment une belle peau, elle a l’air plus douce encore que celle d’un bébé. Il doit sûrement faire du sport, car on peut nettement voir les muscles fins de ses avant-bras.
Je glisse mon regard sur son torse, ses épaules bien faites et son cou, puis lève enfin les yeux sur son visage quelque peu ombré par de grandes mèches noires et rebelles. Il me regarde, visiblement amusé. Il m’a clairement surprise en train de le mater. Il penche la tête sur le côté en me fixant d’un air narquois, puis la tourne complètement pour répondre à la fille accrochée à son bras.
Je me demande pourquoi mon cœur prend un rythme plus soutenu. Je me fous de ce mec…
— Bonsoir.
— Salut, Elena.
C’est Luc, il est avec lui.
— Ça va ?
— Ça va, merci.
Je sens qu’il passe juste devant la caisse et son parfum masculin entre directement dans mes narines. Il sent vraiment bon en plus. Cette fragrance lui va parfaitement, un attrape-nana. Le genre à te faire tourner la tête avant de plonger les deux mains jointes et les yeux fermés dans son lit. Je grimace un peu comme si cela m’était juste désagréable d’y penser. Je scanne les articles rapidement, tête baissée, soudain mal à l’aise. Bières, chips, vodka, jus d’orange…
— Tu fais ça tout le temps ? souffle-t-il penché au-dessus de la caisse.
Je rêve où il vient de me parler ? Je ne lève même pas les yeux.
— Quoi ?
— Énumérer tout ce que tu scannes ?
Heureusement, mon teint hâlé des premiers rayons de soleil doit pouvoir cacher le rouge qui me monte aux joues. Le rouge de la honte.
— Quarante-cinq euros, marmonné-je sans lui répondre.
Je reste tête baissée quand il me tend le billet. Je fixe un instant ses doigts, fins et longs, et prends rapidement les cinquante euros, en faisant bien attention de ne pas le toucher. J’ouvre ma caisse et bafouille un « merci » inintelligible.
Quand je relève les yeux pour lui rendre la monnaie, lui et son groupe sont déjà partis. Je les regarde s’éloigner. Il tape dans l’épaule de Luc qui semble se moquer de lui. De vrais gamins. Je me surprends à sourire et mon cœur se pince légèrement.
— Mademoiselle ?
Un homme se racle la gorge en essayant d’attirer mon attention. Mais c’est quoi mon problème ? Il y a un truc qui ne tourne pas rond chez moi. Certes, il est beau, c’est indéniable, mais je n’ai jamais été attirée par les garçons comme lui.
J’ai passé tout mon dimanche avec Katy et Julia – elles sont aussi géniales l’une que l’autre. Julia a les cheveux courts aussi noirs que les miens. On nous prend souvent pour des sœurs. Cependant, nos yeux n’ont pas du tout la même couleur : les siens sont marron doré, les miens d’un vert foncé assez rare, selon ma mère.
Quand je lui dis pour Chris et sa proposition de fiançailles, elle me saute dans les bras les larmes aux yeux.
— C’est toi alors ! C’est toi la première de nous trois ! dit-elle, tout excitée par cette nouvelle.
— Quoi ?
Qu’est-ce qu’elle raconte ? Je lève un de mes sourcils.
— Bah, oui. J’avais prévu que ce serait moi qui me marierais en premier, mais bon, je veux bien être la deuxième. Je suis tellement heureuse pour toi, El !
C’est son rêve tout ça ; le mariage, les enfants, elle a déjà tout prévu. Elle travaillerait à mi-temps et s’occuperait de ses trois enfants à la maison.
Ça devrait être aussi le mien, enfin j’imagine… Son enthousiasme me contamine et me fait complètement oublier le reste.
En descendant du bus, le lundi matin, j’ai décidé d’arrêter de me laisser distraire. Il faut que je finisse l’année et me concentre sur le choix de ma faculté l’année prochaine. À force de repousser au lendemain, j’ai bien peur de ne jamais me décider du tout.
En entrant dans la classe, Luc m’interpelle :
— Dis, Elena, ça te dit de m’aider pour le devoir de maths au cours de soutien ? J’ai trop de mal avec le problème aux deux inconnues !
— L’équation à deux inconnues, tu veux dire ? Oui, si tu veux, je pense pouvoir m’occuper de toi avant l’élève de première. Disons qu’on se rejoint là-bas juste après le cours de français.
J’aide souvent Luc. Quand M. Ray m’a proposé de participer au cours de soutien les lundis et jeudis, je n’ai pas pu refuser. Je suis douée et les élèves apprécient mon aide.
Après la classe, je rejoins directement le bâtiment du cours de soutien. J’entre dans la salle et vois Luc qui est déjà là. Je m’assois à côté de lui.
— Bon, on commence ? lui demandé-je en souriant.
Je sors un stylo rouge de ma trousse.
— Mouais, je ne sais pas comment tu fais. Les maths, ça me débecte ! lâche-t-il, dégoûté.
Je me mets à rire.
— Je suis certaine que tu adores des choses que je n’aime pas, l’histoire-géo, par exemple.
— Nan !
— La philo ?
— Je déteste ça aussi.
Il me fait un sourire grimaçant dont lui seul à le secret – celui qu’il affiche quand il est interrogé en classe.
— OK, bon, peu de monde aime la philo, dis-je en essayant de le rassurer. En attendant essayons d’être meilleurs en maths.
— Yes ! Merci, Elena, tu es super.
Je lui explique le problème et, après quinze minutes de théorie, je lui donne un exercice. Ce n’est qu’en relevant les yeux que je le vois… Son regard est insondable, percutant. Le genre qui te dépouille et ne te laisse plus rien. Je tourne rapidement la tête.
— Qu’est-ce qu’il a à me fixer, ton pote ? demandé-je, embarrassée.
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Luc se tourne, le regarde deux secondes et bafouille :
— Euh… rien. Laisse tomber. Au fait, on sort tous ensemble samedi soir, ça te dit de venir avec nous ?
Est-ce une blague ? Un sketch ? Où est la caméra ? Je regarde autour de moi. Il se moque de moi, c’est certain. Je réponds presque froidement :
— Je travaille samedi.
Il se dandine sur sa chaise, mal à l’aise.
— Attends, je te parle de sortir en boîte de nuit.
— Ah !
Encore mieux ! Je ne comprends pas ce qui lui arrive, je m’entends bien avec lui, même très bien, certes, mais de là à sortir avec ses amis. C’est la meilleure, celle-là ! Je me mets à rire. Luc me dévisage, étonné par ma soudaine crise d’hilarité.
Mais je croise le regard de… l’autre, ce qui m’arrête net. Il me fixe avec un regard dur cette fois. Il commence à me saouler celui-là ! Qu’est-ce qui lui arrive ? Je suis certaine qu’il entend notre conversation, en plus.
— Je suis sérieux, Elena. Viens, ça peut être amusant.
Il me supplie du regard et je ne comprends pas tout. À moins que ce ne soit un piège, je vois mal ce qui pourrait être amusant à ce qu’on traîne ensemble. Luc ressemble un peu à l’autre, je suis certaine qu’ils sont de la même famille. Ils sont cousins ou je ne sais quoi. Mais ce qui est certain, c’est qu’il n’a pas la même gueule d’ange. L’autre a les trais plus fins, le teint mate, une bouche plus pulpeuse, des yeux magnifiques et un sourire à tomber.
Non, mais je disjoncte complètement là !
Je me ressaisis, troublée par ces pensées inopportunes.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée mais merci pour la proposition, dis-je pour clore le sujet.
— Allez, El. On sort toujours au Middle Night Club, tu vois où c’est ? Viens avec tes copines, si tu veux ?
Et voilà, il use encore de ce sourire grimaçant.
— S’il te plaît…
Je soupire longuement.
— On verra.
L’air ravi, il me gratifie d’un sourire plus franc. Mais je ne veux pas qu’il se fasse un film.
— J’ai dit on verra, Luc.
Il acquiesce vivement de la tête.
— Oui, j’ai compris.
Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule, mais il n’y a plus personne.
— Il est parti !
Super, je pense à voix haute maintenant. Je deviens complètement tarée.
— Qui, Fares ? Il m’a juste accompagné, c’est tout.
— Vraiment ?
— Crois-moi, un mec comme lui n’a pas besoin de cours de soutien, ajoute-t-il devant mon air perplexe. Il est en S et a déjà sauté deux classes. Bon, une en maternelle, mais ça compte, non ?
Quoi ? Non, mais je rêve. Il doit avoir quoi ? Seize, dix-sept ans. Il paraît beaucoup plus vieux, plus mûr. Je me force à retrouver toute ma concentration en voyant Luc me dévisager.
— Bon, tu as fini ton exo ? je demande, avec sérieux.
Plus rien ne vient perturber mon cours et, sur le chemin de la maison, je reçois un appel de Chris.
— Salut, Nana. Ça va ?
Je déteste ce surnom. Je grogne un oui.
— C’était bien ton cours de soutien ?
— Ça va.
Je ne sais pas pourquoi, je lui cache l’invitation. Je ne suis jamais sortie sans lui. Attends, mais pourquoi ne viendrait-il pas avec moi ? Je peux bien me rendre en discothèque avec Chris. Je n’ai d’ailleurs pas encore décidé, c’est pour ça que je ne lui dis rien, oui c’est pour ça.
— Nana ?
— Oui, je suis là.
— Tu ne m’as pas écouté ! Je disais que, cette semaine, je pars chez mon cousin Frank. Ça ne te dérange pas ? Je sais que tu as des tas de choses à faire, mais tu peux venir si tu veux. Ma tante fera ses délicieux babkas…
— Je ne peux pas avec le travail et je dois encore remplir mes dossiers pour la fac.
— OK, pas de problème. Une prochaine fois. Sinon, j’ai un collègue…
Nous sommes restés encore une heure à parler de tout et de rien. J’aime parler avec Chris. Il est doux. Il me comprend. J’ai l’impression de le connaître depuis toujours.

3 - Une soirée ratée
— Non, tu rigoles ? Luc t’a invitée ? crie Katy pendant que nous nous installons dans la salle de cours.
— Chuuuuuut ! Il « nous » a invitées, je rectifie.
— Il en pince pour toi, Luc ?
Elle le regarde à la dérobée. Il est installé près de la fenêtre. D’ailleurs, il est en train de nous observer. Je le salue de la main en répondant doucement entre mes dents pendant que mes lèvres gardent un sourire pas très naturel.
— Non, pas du tout ! Enfin, je ne crois pas.
— J’en étais sûre, je t’avais dit, ils craquent tous pour toi !
Je lève les yeux au ciel, je ne sais pas d’où elle sort ça.
— Tu te fais trop de films.
— Comment vais-je m’habiller ? Il faut absolument que je me trouve un truc à me mettre ! J’ai perdu quelques kilos. Que penses-tu de ma robe bleu marine et de mes compensées ? (J’ouvre la bouche mais elle n’attend pas ma réponse.) Oui, tu as raison, je crois que ça peut le faire.
Elle me fatigue.
— Katy, on ne va pas y aller de toute façon.
— Bien sûr que si ! J’appelle Julia tout à l’heure. Ça fait trop longtemps qu’on n’est pas sorties toutes les trois, ça va être géniaaaal ! Je suis tout excitée !!
Ça y est, c’est parti. Katy va téléphoner à Julia et jamais je ne pourrai me défiler. Ce sera la pire soirée de toute ma vie. Non pas que je n’aime pas sortir, mais en discothèque, ça fait une éternité que je n’y suis pas allée. Je ne sais même pas si je sais toujours danser d’ailleurs.
Avant Chris, je sortais beaucoup avec les filles, mais depuis que je suis casée, j’ai dû sortir dans deux ou trois pubs, c’est tout.
Et samedi est trop vite arrivé. Je quitte le travail. Les filles m’attendent chez Julia pour que l’on se prépare ensemble. Il est déjà vingt-deux heures trente quand j’arrive au volant de ma vieille Mini Cooper vert foncé. C’était celle de ma mère quand elle avait mon âge. Elle a quelques kilomètres au compteur mais j’y suis très attachée.
Quand j’entre dans la maison de Julia, sa mère m’indique qu’elles sont à l’étage. La musique est à fond et une bouteille de Smirnoff est posée sur le rebord de la fenêtre de la chambre. D’ailleurs, Katy est penchée à celle-ci.
— Qu’est-ce qu’elle fait ? je demande en entrant.
— Elle essaie de commencer à fumer, me répond Julia qui se maquille devant le grand miroir de son dressing.
Je hausse les sourcils, voilà encore une lubie de mon amie.
— Je n’arrive pas à croire qu’on va sortir toutes les trois, crie Katy entre deux toux, recrachant toute la fumée dans la chambre.
— Fais attention, merde ! s’énerve Julia.
— Mouais, ça va être géniaaaal ! j’imite Katy, faussement enthousiaste.
Je file sous la douche et me délecte du jet d’eau qui coule le long de ma nuque. Je pourrais rester comme cela pendant des heures.
Quand j’ai annoncé à Chris que je sortais, j’ai cru entendre une pointe d’énervement dans sa voix, mais il s’est ressaisi en me demandant de ne pas faire de bêtises et de l’appeler quand je quitterai la boîte, qu’importait l’heure.
Peut-être que j’ai besoin de ça après tout, relâcher toute cette pression : mon indécision concernant la fac et le choix de me fiancer avec Chris. Sans que je puisse l’expliquer, je me sens un peu à cran ces derniers temps.
Je sors de la salle de bains.
— C’est bon, je suis prête.
Les filles me regardent et explosent de rire.
— Attends, Elena, tu ne vas pas sortir comme ça ? On dirait que tu te rends au lycée, dit Julia en s’arrêtant enfin de pouffer comme une dinde.
C’est vrai que, comparée à elles, je fais un peu tache. Je porte un jean bleu foncé – certes, c’est l’un de mes plus beaux – et un haut blanc un peu moulant.
— Tu crois ?
Elle a sans doute raison. J’ai apporté une autre tenue un peu plus habillée, mais j’ai peur de ne pas me sentir à l’aise, surtout avec les talons aiguilles de sept centimètres.
J’enfile alors un slim noir et un top de la même couleur complètement ouvert dans le dos. Il m’a été offert par ma grand-mère, un brin frivole, pour mes dix-huit ans. Je chausse mes escarpins.
— Tu es bien plus jolie comme ça, s’exclament les filles en chœur.
Julia a décidé de conduire et, après une longue route dans un nuage de fumée compacte dû à Katy qui crapote comme un pompier, le GPS nous indique enfin notre arrivée devant le Middle Night Club.
— Katy, tu devrais arrêter, essayé-je de dissuader mon amie alors qu’elle se rallume une clope dans la file devant la boîte de nuit provoquant le mécontentement autour de nous – mais Katy s’en fout, elle est comme ça.
— El, tu n’as pas compris, c’est ultra tendance, et puis je compense : pas de mec, pas de sexe, clopes à volonté.
— Ok, dis-je finalement en ouvrant de grands yeux.
— Elle est en manque, déclare Julia.
— Crie-le pendant que tu y es ! s’offusque Katy en tirant plus fort sur sa cigarette. Je crois que le mec là-bas ne t’a pas entendue ! Tu sais celui qui habite à trois pâtés de maisons.
Julia pouffe de rire et je la rejoins pendant que Katy boude un peu.
Nous attendons patiemment dans la file. Le videur me regarde de haut en bas d’une drôle de façon et nous laisse passer. Bizarrement, on entre sans avoir à payer.
Une fois à l’intérieur, je crois devenir complètement sourde. Après le cancer des poumons, les acouphènes me guettent. Rien à voir avec le genre des clubs que l’on a fréquentés autrefois. La première chose qui me frappe est la tenue vestimentaire des filles, elles sont toutes plus exubérantes les unes que les autres. En face de moi, certaines dansent langoureusement dans des cages au son de la musique. Heureusement que j’ai quitté mon jean bleu. Mais je me demande ce qu’on fout là.
Je me retourne vers mes amies, elles ont les yeux qui pétillent, l’air en transe. Elles sont dingues et aussi très célibataires. Elles ont envie de s’éclater, ça se voit.
Allez, il faut que j’arrête de jouer les rabat-joie ! C’est une soirée comme au bon vieux temps.
Un autre videur nous demande de le suivre jusqu’à une petite table dans le coin supérieur au-dessus de la piste de danse et je ne peux pas m’empêcher de chercher Luc des yeux. Sont-ils déjà là ?
Des flûtes de champagne nous sont servies immédiatement.
— Waouh ! Énorme, cette boîte ! s’extasie Katy.
— Je doute que ce soit gratuit, dis-je avec circonspection.
— Allez, Elena, tu avais promis de t’amuser ce soir. C’est un peu comme ton enterrement de vie de jeune fille.
Elle rigole toute seule de sa plaisanterie.
— Très drôle !
Je regarde encore autour de moi. Je doute que Chris m’aurait laissée venir ici, nous avons l’air de trois gamines. C’est une boîte pour les plus de vingt et un ans. S’il savait ce qui s’y passe… Des couples dansent étroitement enlacés, se mouvant sensuellement, et je ne peux pas m’empêcher de les regarder avec une pointe d’envie. Jamais Chris ne se comporterait de cette façon, il est plutôt du genre à rester au bar toute la soirée.
Après avoir bu nos flûtes de champagne, Katy et Julia se lèvent et m’entraînent au centre de la piste de danse. Je retrouve certaines sensations oubliées jusque-là : le rythme langoureux de la musique, le plaisir de danser sans complexe. Nous sommes rapidement encerclées par quelques garçons. Certains essaient de capter mon regard, mais j’y suis hermétique.
La musique se fait plus douce. Ce sont les slows et je me demande vraiment pourquoi ça existe encore. Quoique ce ne soient pas des slows ordinaires. La musique est très sensuelle et les danseurs aussi. Nous décidons de retourner nous asseoir.
— Finalement, ils ne sont pas venus, tes potes ? me crie Katy dans l’oreille pendant que nous quittons la piste.
— Ce ne sont pas mes potes !
C’est vrai que je ressens un peu de déception, Luc s’est bien foutu de ma gueule. Il ne perd rien pour attendre. Pourquoi a-t-il insisté pour que je vienne, si au final il me pose un lapin ? Je ne comprends plus rien.
Au moment, où nous montons les dernières marches, je percute un buste solide.
— Excusez-moi, dis-je, même si le mec ne m’entend pas.
Je ne lève pas les yeux et essaie de le contourner, mais il m’arrête, sa main se posant sur ma taille, sa chaleur traversant le tissu. Je me fige, surprise par l’effet que ce contact produit dans tout mon corps. Je sens son souffle contre mon oreille, ce parfum… C’est lui.
— Danse avec moi.
Trois mots. Trois minuscules mots et j’éprouve un violent frisson qui me traverse tout entière. Il n’attend pas ma réponse. Il me prend par la main. Déconcertée par la sensation qui électrise doucement ma peau, je le suis jusqu’au centre de la piste. Le champagne y est pour quelque chose, j’en suis sûre.
Et je suis folle de me laisser entraîner, mais c’est plus fort que moi. Il me fait pivoter face à lui et se rapproche, ne laissant qu’un infime espace entre nous. Nous ne bougeons presque plus. Je n’ose pas lever les yeux sur son visage. Il a pourtant le regard penché vers moi. C’est troublant. Je peux sentir chaque muscle de ses bras se contracter à mon contact, sa respiration régulière sur mon front soulevant un peu les mèches couchées sur mes joues, sa main englobant ma nuque. Son odeur m’enivre. Il paraît très grand même si je suis perchée sur mes talons.
Nous sommes perdus dans le temps et l’espace puis, comme s’il s’était soudain rendu compte de la musique autour de nous, une de ses jambes se place entre mes cuisses. J’inspire difficilement. Sa paume glisse au creux de mes reins, là où ma peau est nue. Je retiens mon souffle.
— Respire, me murmure-t-il au creux de l’oreille.
J’essaie mais je manque d’air.
Il resserre son bras et commence à danser. Ses mouvements sont lents. Il possède un sens du rythme aigu et il a une complète maîtrise de son rôle de meneur. Je m’imprègne de ses gestes, ils m’emportent. La danse devient plus intime. J’ai l’impression qu’il m’observe, qu’il veut une fusion complète comme le suggèrent les paroles langoureuses du chanteur.
Peut-être est-ce grâce à l’osmose évidente, j’arrive à le suivre comme si mon corps pouvait anticiper chacun de ses gestes, comme si nous devions ne faire plus qu’un et que plus rien autour ne comptait. Je pourrais perdre l’équilibre mais sa main gauche logée au creux de mes reins me maintient contre lui. Je crois devenir folle quand il presse son bassin contre le mien et que j’y trouve un plaisir indécent. Je ne peux plus le toucher, c’est trop pour moi. Je le lâche et laisse mes bras retomber le long de mon corps. Je ne suis plus qu’une poupée alanguie par une danse qui submerge chacun de mes sens.
Il ne me tient plus que par la nuque, son souffle chaud caresse mon visage. Je sens mon cœur battre jusque dans mon crâne quand il prend ma main et la place sur son torse. Une excitation inusitée me gagne pendant que sa respiration devient plus rapide. Je dois arrêter cela mais j’en suis incapable, autant troublée que fascinée par ce qu’il provoque en moi. Et je reste à savourer ce contact comme s’il y avait une suite évidente, quand une voix interne me dérange.
Chris… Oh bordel Chris… Mon corps se contracte entièrement.
La magie de l’instant est brisée et je crois qu’il le sent. J’ai à peine le temps d’ouvrir la bouche qu’il me libère et quitte la piste. Je reste un moment seule pendant que les couples se reforment. J’ai les jambes en coton. Ça me prend quelques secondes pour me rappeler où je suis.
— Tu veux danser, ma jolie ?
Je ne réponds pas à l’homme qui me pose cette question et m’éloigne, chancelante.
Quand j’arrive à notre table, Katy me considère avec étonnement et Julia avec réprobation. Elles ne sont pas seules, Luc est à côté de Katy, et un garçon que je ne connais pas discute avec Julia. Il a l’air de lui plaire. Je réponds à leur regard par un « quoi ? » muet.
Je m’assois et malgré moi je le cherche partout. Je le trouve en compagnie d’une fille du lycée. Il lui parle et elle éclate de rire. Il ne m’adresse aucun regard. Je ne comprends pas cette impression désagréable que j’éprouve. À quoi je m’attendais ? Il a dansé avec moi une fois et alors ?
La soirée s’éternise et je ne le revois plus. Je me sens de plus en plus mal à l’aise et vraiment pas à ma place. Je refuse même de danser à plusieurs reprises.
— Bon, les filles, je rentre, décidé-je enfin.
— Attends, on arrive, répond Julia en détachant à peine son regard du garçon à côté d’elle.
— Non, c’est bon, je vais prendre un taxi.
Rentrer seule ne me gêne pas. Je me lève et me rends au bar pour payer mes boissons. Je dois attendre un moment avant que le barman daigne s’approcher de moi.
— C’est déjà fait, beauté, me répond-il.
— Quoi ? Qui ?
— Fares.
Je suis abasourdie. Pour qui se prend-il ? Je ne suis pas l’une de ses poules ! Je n’ai pas besoin qu’il me paie des verres alors qu’il m’adresse à peine la parole.
Je récupère mes affaires et sors du club au bord de la crise de nerfs. Je me tords la cheville sur les cailloux devant l’entrée et ça finit de m’énerver. Mon cœur palpite avec force. Pourquoi cela me touche autant ? Je n’arrive pas à me calmer. Il a de la chance de ne pas être en face de m…
— Tu pars ?
Je fais volte-face. Il a l’air d’avoir couru. Je reconnais qu’il est magnifique et cela accentue ma colère. Son regard passe de mon visage à mon sac.
— Attends… Fares, c’est ça ? (Il acquiesce.) Alors je vais te dire un truc : je ne suis pas le genre de filles que tu fréquentes, OK ?! Je ne suis pas non plus à ta botte, OK ?! Et ça ne risque pas d’arriver, ni maintenant ni jamais.
Son regard me déstabilise. Il paraît d’abord étonné puis sa réponse se matérialise en un masque d’indifférence.
— OK, bonne soirée.
Il fait demi-tour et je le vois disparaître dans la boîte de nuit. Ai-je commandé une douche froide ? Non ?! Eh bien, tant pis, elle est pour moi quand même !
Bon sang, pourquoi je prends tout à cœur ? J’ai envie de me cacher sous terre. Il a voulu être sympa avec la camarade de Luc, rien de plus, et moi, je pète un câble. Il faut vraiment que je déstresse.

4 - Besoin d’air
Le lendemain matin, dans le but d’apaiser mes curieux troubles de la soirée, je fais quelques brasses dans la piscine de mes parents. Je souhaite surtout effacer ma honte, je me suis un peu égarée dans le tumulte d’étranges sensations toutes inconnues jusqu’alors.
Ma mère m’apporte le téléphone de la maison.
— C’est Katy, mi corazón.
Je sors de l’eau, attrape ma serviette et m’essuie rapidement les mains dedans avant de m’y envelopper.
— Merci, maman.
— Ne tarde pas trop, le déjeuner est prêt.
J’acquiesce en récupérant le téléphone.
— Salut, El, ça va ? Tu es bien rentrée hier soir ?
— Oui, ça va.
— Tu es partie tôt.
— J’étais fatiguée, éludé-je simplement.
— Mouais, ça te dit d’aller au lac cet après-midi avec nous ?
Je ne sais pas pourquoi mais je sens venir l’arnaque à des kilomètres.
— Qui, « nous » ?
— Toi, moi, Julia, son chéri…
— Minute, Julia a un chéri ?
— Oui, le mec d’hier. Il l’a embrassée avant qu’on parte. Il s’appelle Paul. C’est un pote à Luc. Elle n’arrêtait pas d’en parler en rentrant, c’était horrible !
Je rigole en pensant que, pour une fois, Katy a été obligée d’écouter sans pouvoir en placer une.
— Je peux en dire autant de toi d’ailleurs : c’était chaud avec « T’as pas une clope » !
J’arrête de ricaner instantanément et réponds, outrée :
— Tu es sérieuse ? Je suis fiancée, Kat.
— Et alors, il est sexy. Vous avez vraiment mis le feu à la piste, tous les deux !
— Tu plaisantes ?
Je l’entends rire à l’autre bout du fil. Elle est folle et moi, je suis rouge écarlate.
— OK, je viens, j’ajoute rapidement pour clore le sujet Fares.
— Super, je passe te récupérer à quatorze heures.
Je coupe la conversation et reste quelques secondes les yeux dans le vague. Je regrette amèrement d’être sortie hier soir et ce que j’ai fait. Danser avec ce garçon était une très mauvaise idée car ce moment reste dans ma tête comme une tache que je n’arrive pas à effacer. Je me promets de faire preuve de plus de bon sens la prochaine fois.
*
— C’est blindé ! se plaint Julia quand nous passons devant le guichet après avoir payé notre entrée du lac.
Effectivement, la plage artificielle est noire de monde.
— On se pose où ?
— Il y a Paul là-bas, dit Julia.
J’aperçois à vingt mètres ledit Paul nous faisant de grands signes. Au fur et à mesure que l’on s’approche, je vois que Luc est là aussi, ainsi que d’autres, filles et garçons, que je n’ai jamais vus.
— Vous n’êtes pas sérieuses !? Ils sont combien avec lui ? Katy, tu m’avais dit qu’il n’y avait que nous ! Pas des gens que l’on ne connaît pas, je peste, dégoûtée.
— Ah bon ? Je pensais te l’avoir dit pourtant, dit-elle, sincère.
Ça, c’est du Katy tout craché ! Je prie silencieusement pour qu’il ne soit pas là. Je n’ai pas envie de le croiser après ce qui s’est passé hier.
— Tiens « T’as pas une clope » n’est pas là, me chuchote Katy en me donnant un coup de coude.
Merci, mon Dieu ! Je lève la main pour saluer tout le monde puis je me déshabille, installe ma serviette à l’extrémité du groupe et m’allonge sur le ventre, savourant les rayons du soleil et le clapotis de l’eau. Les filles discutent avec les autres mais je préfère me concentrer sur le cri joyeux des enfants barbotant dans l’eau. Seule l’odeur du sable et de l’air marin manque pour me donner l’impression d’être au bord de mer.
J’arrive presque à me détendre quand…
— Salut, Fares.
Je tourne mon visage d’un coup, manquant de peu de me déboîter la nuque. Il est debout, juste devant ma serviette. Il porte un long short de bain qui lui arrive en dessous du genou et un débardeur de basket-ball qui lui couvre juste les épaules. Ses cheveux noirs encore mouillés partent dans tous les sens. Il fait tourner un ballon de volley de plage dans sa main. La légère sueur sur son maillot indique qu’il vient de finir une partie. Katy a raison, il est canon.
Quand je sens un truc me pincer le ventre, je détourne le visage. Elena, calme-toi. C’est exactement l’effet qu’il fait à toutes les filles, bon sang.
— What’s up ?
— Nous nous demandions si nous partions cet été, réponds Luc, enjoué, en sortant une canette de coca de la glacière se trouvant à ses pieds.
Il la lui tend et je sens que Fares se penche juste au-dessus de moi pour la récupérer.
— Viens à côté de moi, susurre une des filles – une blonde aux cheveux longs, Laura, je crois.
— OK.
Je tourne alors le visage de l’autre côté en l’évitant avec soin. Ils continuent à discuter et je ne les écoute même plus quand Luc propose un truc complètement délirant.
— Ça vous dit une course de pédalos ? On est dix, donc cinq équipes de deux. Je me mets avec Katy.
Je ne lève même pas les yeux. Ils rêvent s’ils pensent que je vais me prendre au jeu. J’entends les équipes se former. Julia se met bien évidemment avec Paul. Un grand blond avec une petite brune…
— Elena se met avec moi, lance Fares contre toute attente.
— Pardon ? dis-je en relevant la tête.
En plus, il a l’air sérieux.
— Quoi, avec elle ? s’écrie Laura, faisant une moue dégoûtée.
— Je ne joue pas, de toute façon, dis-je en feignant l’indifférence.
Katy m’implore en me secouant l’épaule.
— Allez, El, c’est juste pour s’amuser.
Laura me fusille du regard et semble vraiment contrariée par le choix surprenant de son favori.
— OK, d’accord…
Je le fais juste pour énerver Laura, qui commence à me taper sur les nerfs. Elle se prend pour qui, sérieusement, avec son mini-bikini rose flashy, ses cheveux de sirène et son air peu farouche ? Je me retourne sur la serviette et mets mon short.
Je n’ose pas croiser le regard de Fares quand il me tend la main pour m’aider à monter sur le pédalo. Après m’être enfin stabilisée, je dégage rapidement mes doigts de sa paume. Aucun garçon ne m’a touchée autant de fois depuis que je suis avec Chris. Il va falloir se calmer.
Fares dirige habilement le pédalo devant la ligne de départ imaginaire.
— Celui qui gagne est celui qui fait deux tours du lac et arrive entre les deux plots rouges et blancs, là-bas, crie Luc.
Je place ma main en visière au-dessus de mes yeux et, waouh, ça nous fait un sacré trajet.
— À vos marques, prêts, partez !!
Je pédale de toutes mes forces. Nous doublons un des pédalos, puis un second. Katy crie comme une dingue et essaie de pagayer en moulinant avec ses bras, c’est hilarant.
Nous sommes deuxièmes à mi-chemin.
— Allez, Elena, encore un petit effort. Continue, m’encourage Fares tout en ne quittant pas des yeux le pédalo devant nous.
Nous arrivons juste derrière Julia et Paul. Je redouble d’efforts. Je n’en peux plus, mais il faut que j’aille jusqu’au bout.
Nous sommes bientôt au coude à coude.
— On va gagner !
Julia engueule Paul quand nous les dépassons, c’est à mourir de rire. Elle déteste perdre.
Nous franchissons devant eux la ligne d’arrivée. Nous sommes tellement excités que nous nous mettons debout. Ivres de notre victoire, nous sautons sur le pédalo ensemble. Il me gratifie d’un magnifique sourire resplendissant tout en me prenant les mains. Je me fige à ce contact, troublée maintenant par ses yeux d’onyx soudés aux miens. Nous avons à peine le temps d’entendre Julia nous crier quelque chose comme « hameçon » ou « caleçon », que le pédalo est projeté sur le côté, nous entraînant dans sa chute. Nous plongeons tous les deux dans le lac.
Je me débats. De l’eau s’engouffre dans ma bouche. Je n’arrive plus à respirer. Suis-je à l’endroit ou à l’envers ? Je ne sais plus où je suis ! Un bras me saisit par la taille et me fait émerger. Je halète. Je panique.
— Doucement, calme-toi… ça va ?
Je secoue la tête, oui, tout va bien, enfin, non ! Fares me parle calmement tout en essayant de me rassurer. Il soulève une mèche devant mes yeux et me serre un peu plus contre lui. Je sens son torse ferme sous son T-shirt qui lui colle maintenant à la peau. Non, ça ne va pas, il est bien trop proche. Je suis presque nue et ce contact me laisse sans voix. Nous sommes sous le pédalo, seuls. Les cris des autres nous parviennent de l’extérieur comme des murmures. C’est trop intime. Je sens l’air quitter mes poumons quand il approche son visage et plonge ses yeux noirs dans les miens. Il fronce légèrement ses sourcils.
— Elena, tu es si belle que ça me fait mal.
Le choc. Arrêt cardiaque ou commotion cérébrale, je ne sais pas. Mais des trucs ne fonctionnent plus chez moi, j’ai complètement bugué. Je me mets à fixer ses lèvres et, de près, elles paraissent plus charnues, affreusement attirantes. Il va m’embrasser !? Arrête, non, il ne va pas faire ça ! J’entrouvre les miennes, je ne peux plus respirer. Il reste quelques secondes de plus à me sonder, il secoue légèrement la tête avant de disparaître sous l’eau.
Quand il me lâche, je suffoque. J’arrive avec peine à me tenir à la surface. Je suis incapable de le suivre pour le moment. Je reste sous le pédalo.
Qu’est-ce qui me prend ? Suis-je devenue complètement dingue ? Je l’aurais laissé m’embrasser, j’en suis certaine. Je dois absolument reprendre mes esprits et arrêter tout ça, comme mon cœur dans ma poitrine qui ne calme pas son allure désordonnée. J’entends Fares dire que je vais bien.
Je prends une profonde inspiration et plonge sous l’eau. En arrivant à la surface, Katy rigole et Julia me dévisage.
— Ça a été là-dessous ?
— Oui… enfin je crois, je réponds, le regard fuyant.
Les garçons sont déjà loin. Ils ramènent les pédalos au loueur qui est rouge de rage. Je peux l’entendre vociférer des noms d’oiseaux, ce qui, d’habitude, m’aurait fait rire, mais un truc me dérange, je ne me sens pas bien. J’ai comme l’impression d’avoir fait quelque chose de mal.
J’arrive devant ma serviette et j’entends mon portable sonner.
Merde, c’est Chris.
— Salut, ça v…
— Putain, qu’est-ce que tu fous ? J’étais mort d’inquiétude ! Tu ne devais pas m’appeler hier soir ?
Complètement oublié !
— J’ai dû contacter ta mère qui m’a dit que tu étais sortie.
— C’est bon, tu sais que tout va bien alors !
Il commence à m’énerver à me crier dessus comme un charretier. Face à mon répondant glacial, il se radoucit.
— Tu es où ? Avec qui ?
Voilà qu’il se la joue inspecteur de police. Je me rends compte que les filles me regardent. Je décide de m’écarter un peu du groupe.
— Avec les filles au lac.
— Ah bon ? Je croyais que tu n’aimais pas ça ?
C’est vrai que, d’habitude, je me défile toujours pour y aller pour la simple raison que je déteste l’odeur de vase qui s’en dégage. Julia est en train de secouer sa serviette et Katy range les magazines dans son sac.
— Bon, il faut que je te laisse. Les filles sont sur le départ, je te rappelle.
— Attends, je…
Je raccroche. Il faut qu’il se calme un peu. D’où je suis, je constate que les garçons sont revenus. Je serre et desserre le portable dans mes mains, un peu nerveuse, et je n’ose plus bouger, mais Julia m’interpelle :
— El, tu viens ? On va boire un verre.
Je me rapproche lentement. Je ne comprends pas d’où provient cette soudaine timidité. Je ramasse mes affaires.
— Non, il faut que je rentre, je dois encore envoyer mes papiers pour la fac.
Je lève le regard sur Fares qui m’ignore complètement. Il agit comme si de rien n’était. Il a récupéré son ballon de volley de plage et joue avec d’autres garçons à se l’envoyer à petits coups de pied. Je m’interroge franchement sur ce changement d’attitude. Non pas que je m’attende à quelque chose de spécial mais au moins à une explication.
— Quoi, tu n’as toujours rien envoyé ? me demande Katy, la clope au bec, ce qui lui fait couler les yeux.
— Katy, tu sais que la cigarette tue plus de trente mille personnes chaque année ! lâche Julia en éventant la fumée devant son nez.
— Julia, tu sais que Adèle fume, Rihanna fume, Amy Winehouse aussi ?! C’est la classe !
— Elle est morte…
— Si tu t’arrêtes sur un détail… Elena, alors, ces inscriptions ? m’interroge Katy pour détourner l’attention.
— Je décide ce soir.
J’ai un bon dossier, je peux me permettre de l’envoyer à la dernière minute. Je suis surtout mal à l’aise, il faut absolument que je m’éloigne de ce mec qui me dit que je suis belle à deux centimètres de ma bouche. Ça devient trop dangereux. Je ne peux pas donner d’explication à ces émotions. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut que je l’évite. J’ai l’impression que je pourrais le laisser me faire n’importe quoi. Je suis consciente qu’il m’attire, mais je suis certaine qu’il y a une explication rationnelle.
C’est peut-être à cause de cette demande de mariage… Je stresse tout simplement.
— On s’appelle plus tard, les filles.
Je quitte le groupe et me dirige vers l’arrêt de bus.
Quand je rentre à la maison, mon père est à l’extérieur et prépare une paella pour dix personnes. L’odeur des fruits de mer cuits au feu de bois me met l’eau à la bouche.
— Coucou, ma puce.
Je lui fais un gros bisou sonore sur la joue.
— Salut, papou. Tu sais qu’on n’est que trois à la maison.
— Je le fais pour ta mère. Tu sais qu’elle adore ça.
Mes parents sont le pilier de ma vie. Ils me rassurent, me poussent à me dépasser, à les rendre fiers. Mon père ne cesse de me dire que peu importe où je suis et avec qui, il sera toujours là pour moi, dût-il gravir des montagnes, traverser les océans, même le froid polaire de l’Alaska ne l’arrêtera pas si j’ai un jour besoin de lui. Le papa poule par excellence.
C’est un homme aux traits charmants, et on voit que ma mère a été très belle, elle aussi. J’aimerais lui ressembler quand elle avait mon âge. Elle était plus sophistiquée que moi. Ils sont bruns tous les deux et j’ai hérité des yeux de mon père.
Mes parents proviennent d’un milieu modeste et mon père a retroussé les manches pour nous offrir un toit confortable. C’est à son image que je veux réussir ma vie.
— Je monte dans ma chambre.
J’éparpille les dossiers des facs sur mon lit. Le temps de relire encore et encore des dizaines et des dizaines de pages, de les analyser, la nuit est déjà tombée.
Ça y est, c’est décidé. Ce sera ESCP, la Business School sur Paris. Elle se situe dans le palmarès des trois meilleures écoles d’Europe. Je remplis les documents avec frénésie. Je suis grisée. À moi la liberté !
Je me rends compte soudain que je suis loin d’être libre, mais bel et bien fiancée… À un garçon que j’aime, bien entendu.
Le poids dans ma poitrine n’a pas disparu et, cette nuit-là, j’ai du mal à trouver le sommeil.

5 - Brûlée
Ce lundi matin, je me prépare rapidement pour aller au lycée. Je me regarde dans la grande glace une dernière fois. J’ai dix-neuf ans dans quelques semaines et pourtant ma chambre est restée figée au goût de mon enfance. Comme exemple, mon éternel fond d’écran « Coldplay » sur mon PC allumé de jour comme de nuit, les nombreuses peluches que j’adorais au-dessus de l’armoire, les bouteilles de parfum vides qu’il m’arrive encore de sentir, les mots de mes amies dans la boîte à chaussures cachées sous mon lit. Cette pièce n’est pas à l’image d’une jeune femme censée se marier bientôt.
J’examine encore mon reflet, mes baskets, mon slim roulotté sur mes chevilles, mon T-shirt blanc qui dépasse d’un pull légèrement cropped bleu marine. Rien d’exceptionnel. Rien de très mature. Je place mon cartable Eastpak gris sur mes épaules. Un basic, rien de très féminin quand je compare les grands cabas des filles plus populaires du lycée. Les filles qui sortent avec Fares.
Je grimace. Penser à lui me dérange, penser aux filles qu’il se tape me déplaît aussi. Pourquoi ? Bon sang, je n’en ai pas la moindre idée.
Un étrange malaise s’infiltre en moi. J’ai toujours eu l’impression d’avoir grandi après les autres, d’avoir joué à la poupée plus longtemps. Je suis consciente qu’il me manque ce quelque chose pour parfaire le rôle d’épouse. Le rôle pour lequel j’ai dit oui. Peut-être que c’est la dernière étape pour me sentir vraiment femme. J’ai hâte de grandir pour de bon.
Quand j’arrive à l’entrée du lycée ce matin, je passe devant les grands peupliers et m’interdis de regarder du côté fumeurs. Je trace ma route, tête baissée, quand Katy m’interpelle :
— El !
Je m’arrête et l’attends. Je froisse mon nez, elle sent la cigarette.
— C’est bon, tu as choisi ta fac ?
— Oui, ce sera l’ESCP.
Un grand sourire se dessine sur son visage.
— Super ! On sera presque à côté l’une de l’autre. On pourra même prendre une chambre sur le campus avec Julia.
Julia a un an de plus que nous. Elle a déjà ses deux semestres en poche. Elle a choisi la branche juridique et Katy suit le même chemin. Par chance, la résidence universitaire regroupe les deux écoles.
— Je n’y avais pas pensé, mais ça peut être une bonne idée.
Mes parents habitent en banlieue parisienne. Je peux prendre le train puis le métro, mais suite à mon introspection de ce matin, ma soif d’indépendance est plus tenace que jamais et être en résidence sur le campus est un bon compromis.
— Énorme ! Toutes les trois, unies pour le pire, mais surtout pour le meilleur !
— Tu es folle.
— Oui, je le veux !
— Arrête… dis-je en levant les yeux au ciel.
— Non, mais tu nous vois, toutes les trois ? On va s’éclater ! À côté, il y a la fac de sport en plus ! (Elle mime une longue-vue avec ses mains.) Ah ! BG en vue. Ah ! Ici aussi. Tiens, là, juste devant moi ! Rhhhaaa, il y en aura partout ! On n’aura que l’embarras du choix !
— Tu dis n’importe quoi, avoir l’embarras du choix ne s’applique pas à moi. Tu le sais.
— Attends ma poule, tu as la bague au doigt, mais pas encore la corde au cou.
Elle me fait un clin d’œil exagéré tout en passant son bras sous le mien. Elle m’entraîne jusqu’à l’entrée du bâtiment A. Je ne retiens pas mon sourire, emportée par son enthousiasme très communicatif. Je souris toujours quand mon regard rencontre celui de Fares un peu plus loin. Il est adossé au mur de l’enceinte, le pied également contre. Mon cœur s’emballe pour des raisons que j’ignore. Fares a l’attitude du mec cool, que sa tignasse noire décoiffée vient parachever. La main dans la poche, son sac de cours retenu au bout de son bras ballant, il échange avec une fille aux cheveux longs et brillants. Il ne sourit pas. Il ferme simplement les yeux en fronçant les sourcils avant de les rouvrir sur elle comme s’il ne m’avait pas vue. Et pourtant, je jurerais qu’il me regardait.
La journée passe très vite et, quand je rentre à la maison, je me décide enfin à appeler Chris.
— Salut.
— Tu es chez toi ?
Son ton ne me plaît pas, mais je décide de ne pas relever.
— Oui, et ça y est, j’ai décidé, ce sera l’université à Paris. Tadamm !
— Super, on pourra toujours se voir aussi souvent.
Sa voix est soudain plus enthousiaste. C’est le moment de prendre des pincettes pour lui annoncer l’autre nouvelle.
— Oui. Enfin… techniquement non. J’ai décidé de m’installer sur le campus pendant toute la durée du cursus.
Je serre les dents en redoutant sa réponse qui ne se fait pas attendre.
— Quoi ? Mais tu n’es qu’à une heure de trajet de chez tes parents.
— Et à peine à dix minutes de l’école si je suis sur le campus ! me justifié-je avec véhémence. Prendre le métro, attendre le train. C’est du temps de perdu. C’est plus pratique pour les révisions, les cours, la disc… bibliothèque.
Un blanc. Je serre les dents. Et merde !
— Plus proche des discothèques, oui, ça c’est sûr !
Il est vraiment énervé à présent. Je ne l’ai jamais entendu me parler sur ce ton. J’ai, une fois de plus, envie de lui raccrocher au nez, mais je me retiens. Je me pince le haut du nez entre le pouce et l’index. Je décide finalement de garder mon sang-froid et de le rassurer. Il a besoin de cela alors je prends sur moi.
— Chris, rien ne va changer entre nous, tu le sais, je suis fiancée à toi.
Il se radoucit.
— J’aimerais qu’on en parle justement. Quand est-ce que tu veux l’officialiser ? Ça serait possible juste avant que tu reprennes les cours. Ça te va ? On pourrait faire cela chez tes parents ?
— Oui, bien entendu. Je vais leur en parler.
— OK, tiens-moi au courant.
J’ai complètement oublié d’en faire part à mes parents mais je suis certaine qu’ils vont sauter de joie. Ils sont très à cheval sur les convenances. Ils me laissent déjà dormir chez Chris. Ce n’était pas gagné au début. Ils sont croyants et vont à l’église presque chaque dimanche. J’ai dû promettre à ma mère que je ne franchirais pas l’étape cruciale avant le mariage.
Quand Katy m’en parle, j’ai l’impression que c’est fabuleux, eh bien moi ça ne me tente pas. Je ne dois pas être normale.
J’ai une boule au ventre en pensant à cela. Je crois que je ne serai jamais prête. Je dois avoir un problème avec le sexe. C’est complètement abstrait pour moi. Je n’ai jamais ressenti l’envie de le faire. Je crois que je suis frigide. J’ai lu ce mot dans un des magazines Cosmo de Julia. C’était le témoignage d’une fille qui vivait très bien avec ça. « Pas de désir, pas de frustration », racontait-elle. Elle était ravie d’expliquer que son absence totale de libido assurait la pérennité de son mariage. Bordel, je suis certaine qu’elle est à présent divorcée. Son mec est sûrement parti avec sa sœur.
Mais pour l’instant Chris ne me pousse pas. Il connaît mon point de vue. Même si des fois je dois calmer ses ardeurs, il s’est toujours montré compréhensif, et le principal, c’est que je l’aime de tout mon cœur et que l’on va se marier dans une ou deux années.
Je l’ai rencontré à la rentrée de ma première année de lycée. J’étais trop occupée à regarder le plan du bahut quand je l’ai percuté.
C’est un grand blond mince aux iris bleus tachetés, la peau dorée. Il portait une chemise large colorée et son bermuda court accentuait son allure de surfeur.
— Bonjour ! Moi, c’est Chris, je suis en terminale. Tu cherches quelque chose ? Je peux t’aider ?
Très vite, nous avons sympathisé. Quelquefois, nous mangions ensemble le midi et, le soir, il attendait le bus avec moi. J’étais impressionnée qu’un garçon de son âge s’intéresse à moi. Il se dégageait de lui une telle confiance. Beaucoup de filles s’intéressent à lui. C’est vrai, il est charmant.
Il m’a embrassée un soir sous l’abri de bus. Un baiser très romantique. C’était mon premier.
Puis quand la fin de l’année est arrivée, il a quitté le lycée pour apprendre le métier de menuisier. Les études n’étaient pas vraiment son truc.
Mes parents l’adorent, voilà pourquoi je ne me suis pas attendue à la réaction de ma mère à l’annonce de nos fiançailles après le dîner.
— Elena, tu es trop jeune ! Tu t’engages sans réfléchir. Tu as toujours eu du mal à prendre des décisions. Tu laisses trop souvent les autres les prendre à ta place. Réfléchis ! Demande-lui un temps de réflexion !
J’arrête de dresser les assiettes dans le lave-vaisselle. Je me redresse, stupéfaite.
— Quoi ?
Ma mère fronce les sourcils, les mains sur les hanches.
— Tu m’as bien entendue.
Son accent espagnol est bien plus présent quand elle est agacée ou en colère.
— Maman, tu sais que je suis bien avec lui, il a un travail, il est gentil et tu l’aimes bien non ?
— Ma chérie, là n’est pas le problème. La question est : est-ce que toi, tu l’aimes ?
Plus tard, je me retourne encore une fois dans mon lit et je repense à la remarque de ma mère. Bien sûr que j’aime Chris. Il me manque quand il n’est pas là. J’ai besoin de lui, de son affection. J’allume ma lampe de chevet pour regarder une dernière fois l’étui bleu sur la table de nuit, je soupire et éteins la lumière.
Je passe une sale nuit. Elles sont agitées depuis plusieurs jours.
Le lendemain, à la fin du cours de philo, la sonnerie me réveille presque. Katy m’a plusieurs fois secoué le bras quand elle me surprenait à piquer du nez.
— Faut dormir la nuit, El ! Tu fais des folies de ton corps ou quoi ? Attends, tu l’as fait ?
Elle a vraiment trop d’imagination. Quand j’ouvre la bouche pour lui répondre, je vois Luc s’approcher.
— Salut, les filles.
— Salut, Luc.
Je regarde Katy du coin de l’œil qui s’est accoudée à la table pour mieux l’écouter. Luc paraît mal à l’aise devant son examen. Il tousse un peu.
— Vous faites quoi ce soir ?
— Rien. Qu’est-ce que tu proposes ? répond aussitôt Katy.
Je la foudroie du regard.
— Bah, on est un petit groupe à se rejoindre. On va faire un grand feu en haut des roches. Il y a une vue magnifique. Venez ! Je crois que Julia y sera avec Paul.
— OK !
Je donne un coup de coude à ma traîtresse de copine qui se retourne vers moi en ouvrant grand la bouche en se massant le bras, l’expression outrée.
— Super, à tout à l’heure.
Dès que Luc a atteint sa place, je plisse mes yeux en dévisageant mon amie.
— Mais arrête de jouer les rabat-joie, on dirait ma grand-mère.
Je soupire.
— Katy, tu n’as jamais connu ta grand-mère.
— J’aurais pu !
J’aimerais être comme elle. Elle se sent à l’aise partout et avec tout le monde. Qu’importe les circonstances. Alors qu’en ce qui me concerne, la spontanéité ne fait pas vraiment partie de mes qualités. J’ai besoin de tout anticiper, tout prévoir. Mais elle a raison, à ce rythme, je vais finir par passer tous mes samedis soir devant ma télé, un chat sur les genoux avec une tasse de thé.
Il est vingt heures trente quand Julia klaxonne pour nous faire descendre. Elle a emprunté la Twingo bordeaux de sa mère. J’ai choisi de porter un chino bleu foncé avec un gros gilet. Il faut toujours se méfier des nuits fraîches du début du mois de juin.
— Ne rentre pas trop tard, Elena ! Pense aux examens, me prévient ma mère avant que je n’aie franchi le seuil de la porte.
— Oui, maman.
Je crois devenir sourde quand je monte dans la voiture. Julia chante à tue-tête et Katy l’imite joyeusement, et elles poursuivent ce récital sur tout le trajet.
La voiture garée près d’autres véhicules à l’entrée d’un sentier, nous marchons cinq bonnes minutes avant d’arriver en haut des roches. Il fait déjà nuit et nous ne voyons pas grand-chose à l’exception d’un grand feu de joie et quelques ombres autour. Une fois arrivée à leur hauteur, je suis stupéfaite. La vue est magnifique, les routes forment comme des lacets lumineux. J’ai vraiment l’impression d’être au-dessus du monde. Je tourne sur moi-même puis lève les yeux au ciel, je peux voir des milliers d’étoiles scintiller et les constellations.
— C’est splendide, dis-je dans un souffle.
Julia est déjà assise entre les jambes de Paul à quelques mètres du feu. Il lui parle dans l’oreille. Elle se met à rire. Quant à Katy, elle est maintenant devant le poste de musique à essayer de convaincre son propriétaire de changer le genre de chanson.
J’ai pris une petite couverture et je l’étale pour m’y installer. En face de moi, il y a Laura et l’autre nana du lac – Béatrice, je crois. Elles me regardent et se parlent à voix basse. À ma droite, je vois un groupe de garçons. Ils fument et boivent des bières. Un couple est couché un peu plus loin. L’atmosphère est assez plaisante et mes pensées divaguent pendant que je regarde les flammes.
Il y a un peu plus de monde maintenant. Plusieurs personnes nous rejoignent, s’assoient à côté du feu, d’autres plus loin sur l’herbe. Soudain, j’entends un rire féminin beaucoup trop fort. Je tourne le visage et je le vois. Fares. Il dégage un truc inexpliqué qui attire sans conteste la majorité des filles ici présentes. Il est impossible de l’ignorer. Le premier qualificatif qui me vient serait : « mystérieux ». Du fait qu’il soit grand, tout lui va bien, comme ce long pull gris sur son pantalon noir. Ses larges épaules sont mises en valeur par son look un peu street. Une fille est pendue à son bras. Elle le regarde amoureusement et il l’embrasse. Je déglutis ! Suis-je jalouse ? N’importe quoi ! Je détourne les yeux pour ne pas en voir plus. C’est ça, son trip ? Se taper une fille chaque soir ? Combien sont déjà tombées dans le panneau ?
— Je peux ?
Je lève la tête.
— J’étais au lac ce week-end. Fred.
Il regarde la couverture sur laquelle je suis et je hoche la tête pour l’autoriser à s’asseoir.
C’est un mec assez costaud, très grand. Il a de beaux yeux en amande qui s’étirent quand il sourit.
— Elena, me présenté-je.
— Je sais qui tu es.
— Ah bon ?
— Oui, tu es celle qui était coincée sous le pédalo avec Fares. Ça va, tu t’en es sortie ? demande-t-il en le désignant du menton.
La fille est toujours collée à Fares. Sa bouche est à présent dans son cou.
— Oui, on peut dire ça comme ça, je réponds, mal à l’aise.
— Je suis content de faire ta connaissance, Elena.
Il me tend la main. Je la lui serre.
Je lui souris aimablement. C’est vrai que je n’ai pas pris la peine de me présenter au lac la dernière fois. Il faut que j’arrête d’être sauvage avec tout le monde.
Fred a l’air sympa et au moment où j’ouvre la bouche pour lui demander de m’excuser de mon attitude…
— Dégage, Fred !
À l’instant même où j’entends sa voix, mon cœur manque de s’arrêter.
— On discute, mec. C’est bon.
— Je t’ai dit de dégager !
Fares… Sa mâchoire se crispe, sa voix est grave et dangereuse, les traits de son visage sont tendus. Je ne comprends pas ce qui attise chez lui une telle colère.
— OK, OK.
Quoi ? Fred lui obéit en plus ! Il se lève doucement sous mes yeux ébahis et je vois Fares se raidir quand il passe devant lui. Il a l’air menaçant et il ne le quitte pas du regard. Fred me fait un signe :
— À plus, Elena.
Et il s’éloigne sans demander son reste.
Après le départ de Fred, Fares se laisse tomber à côté de moi. Je le dévisage, encore choquée parce qu’il vient de faire. Il fixe le feu devant lui et je peux voir les flammes se refléter dans ses prunelles noires. Je perds un instant la parole.
— Pourquoi tu parles avec lui ? me demande-t-il sur un ton un peu trop brusque à mon goût et, de plus, en ne prenant pas la peine de me regarder.
— Je te demande pardon ?
Il dépasse les bornes. Il embrasse une fille et, maintenant, j’ai l’impression qu’il marque son territoire avec moi. Je sens la colère m’envahir, elle est terrible. Elle me surprend. Il me rend dingue, ce mec !
— Tu ne devrais pas, tu ne le connais pas… commence-t-il, avant que je ne lui coupe la parole.
— Attends, je ne devrais pas quoi ? Toi aussi, je ne te connais pas. Tu danses avec moi, tu me dis que je suis belle et tu m’ignores la seconde d’après. Tu te prends pour qui, sérieux ?
— Tu ne comprends rien.
Quand il daigne enfin tourner le visage vers moi, son regard est si intense que je perds un peu contenance. Il s’humecte les lèvres et je louche sur sa bouche. Mon cœur se met à palpiter de façon incontrôlable mais ce qui me perturbe le plus est que je n’arrive pas à déchiffrer ses émotions.
— Alors, explique-moi. Qu’est-ce que tu me veux à la f….
Sa bouche se plaque sur la mienne, m’arrachant un gémissement de surprise. Sa main glisse derrière ma nuque et m’oblige à répondre à son baiser. Une onde de choc me parcourt chaque vertèbre. Mon ventre se contracte au moment où sa langue franchit la barrière de mes dents. Je ne pense plus. Complètement impuissante face à la force de ce baiser. Ce n’est pas un baiser romantique, mais violent, annonciateur de bien pire. Et je crois même un instant y succomber. Mon ventre se remplit d’une substance aussi brûlante que de la lave en fusion, elle m’envahit, partout. Je sens un frisson passer à un endroit jusqu’alors inconnu. Son odeur musqué entre dans mes narines et me fait comprendre que je suis à deux doigts de répondre à son baiser. Le baiser d’un inconnu. Bordel !
Rattrapée par la raison, je le repousse violemment, mes deux mains plaquées sur sa poitrine. Je fixe ses lèvres humides. Mes paumes me brûlent au contact de son torse chaud et ferme. Je les retire immédiatement.
Je le dévisage et crois voir un torrent brûlant dans ses yeux, mais l’instant d’après, plus rien. A-t-il pu lire dans les miens ? Il continue à me fixer les sourcils froncés comme s’il avait découvert quelque chose qui ne lui plaisait pas. Je le regarde, terrifiée. Il s’amuse, c’est ça ? Une de plus sur son tableau de chasse ! Ça me dégoûte !
Je n’arrive pas à parler. Mes yeux se remplissent de larmes. Je me lève d’un bond et il me laisse partir.
Je descends le sentier en courant et je manque de tomber. Je m’essouffle bien trop rapidement. Je suis bouleversée.
— Elena ! Que s’est-il passé ? me lance Julia.
Je secoue la tête. Elle me court après et me rattrape alors que je suis presque à la voiture.
— Où vas-tu ?
— Je ne sais pas, je pars… Il faut que je parte d’ici.
Je suis au bord des larmes, Julia me prend dans ses bras.
— Viens, je te ramène. Je reviendrai récupérer Katy. Personne ne t’a fait du mal ?
Elle ne nous a donc pas vus. Ce baiser n’a duré que quelques secondes, mais c’est comme s’il continuait de me brûler.
Je ne parle pas de tout le trajet et fixe le bord de la route. Julia me raccompagne jusqu’à ma porte.
— À demain, OK ? Tu vas bien ? Tu es sûre ?
— Oui, à demain. Merci, Julia.
Une fois dans mon lit, je n’arrive pas à fermer les yeux. Je pense à lui, à son odeur. Je pense à ses lèvres. Je pense à son baiser. Je ne comprends pas ce qu’il a éveillé en moi et je le déteste pour cela, de toutes mes forces. Je le hais. Un autre qualificatif me vient le concernant : « indécent ». Fares n’a l’air d’avoir peur de rien, ni de personne. Cette nuit-là, plus troublée que jamais, je ne m’endors qu’aux aurores.
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